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LE  RÉMOULEUR  D’AMOUR. 
PIERROT  ROMULUS. 
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ACHMET  ET  ALMANZINE, 


LE  RÉGIMENT 

D  E 

LA  CALOTTE, 

PIÈGE  EN  UN  ACTE. 

Reprèfentèe  par  l’Opcra  Comique  à  la  Foire 
faint  Laurent  ,  le  premier  feptembre 
ty 2/ ,  avec  les  Funérailles  de  la  Foire 
&  [on  Rappel  à  la  vie.  Ces  trois  pièces 
furent  jouées  au  Palais  Royal  par  ordre 

de  S.  A.  R.  MADAME ,  le  * 
oclobre  fuivant. 


Tome  111. 


A 


ACTEURS , 


M  O  M  U  S  ,  Arlequin. 

LA  FOLIE. 

UN  AVOCAT. 

UN  POETE. 

M.  P  LU  VI  O. 

C  É  P  H I S  E. 

DORIMENE. 

PANTALON,  Aéteur  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne. 

TROUPES  de  CALOTINS  &  de 
CALOTINES. 


La  Scène  ejl  dans  la  faite  £ aff emblée  du  régiment. 


JnSL  Ækfëx 

j  (r$<s 

LE 

RÉGIMENT 

D  E 

L  A 

CALOTTE, 

Le.  Théâtre 
de  laquelle 

reprèfente  une  falle  ,  au  fond 
on  voit  les  armes  du  régiment. 

SCÈNE  PREMIÈRE . 

LA  FOLIE,  feule ,  Après  que  torcheflre  a. 
joué  en  ritournelle  t  air  fuivant pour  annoncer 
fon  arrivée ,  elle  chante  ce  couplet » 

Air:  (  Dans  ces  lieux  tout  rit  fans  ceffe.  )> 

D  ans  ces  lieux  on  rit  fans  ceffe  ^ 

Mais  les  ris  y  font  malins  * 

A  3 
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Le  Régiment 

On  y  pèfe  la  fageffe  : 

C’eft  le  féjour  des  libres  calotins. 

Uorchejire  joue  Pair  des  rats  pour  la  defcen « 
te  de  Momus, 


SCÈNE  IL 

LA  FOLIE  ,  MOMUS, 

La  Folie. 

A  i  r  :  (  Ho-ho  !  ha-ha.  !  &  pourquoi  donc?  } 

J3  o  n  jour ,  dieu  des  bons  mots , 

Soyez  le  bien  venu. 

Momus, 

Trêve  de  doux  propos. 

Vous  m’avez  fort  déplu. 

La  Folie. 

Ho  -  ho  !  ha  -  ha  ! 

Et  pourquoi  donc  ?  Comment  Cela? 

Qu’avez-vous  à  reprocher  à  la  Folie? 

Air  :  (  Sans  de/fus  dejjous ,) 

Je  groffis  votre  régiment,  bis , 

M  Q  M  U  S* 

C*eft  de  quoi  je  me  plains,  vraiment,  bis* 
Vous  le  mettez,,  belle  ouvrière. 
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de  là  Calotte. 

Sans  deffus  deffous  È 
Sans  devant  derrière. 

Auffi  ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  î 
Sans  devant  errière. 

Sans  deffus  deffous. 

La  Folie. 

Parlez-moi  plus  clairement. 

M  o  m  u  s. 

Air  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.) 

Par  vos  ordres  ont  été  faits 
Un  grand  nombre  de  faux  brevets. 

La  chofe  n’eff  que  trop  prouvée. 

Ainfi ,  je  veux,  dès  cet  inftant. 

Voir  votre  nouvelle  levée. 

La  Folie. 

Soit.  Vous  allez  être  content. 

M  O  M  U  S. 

Je  caflferai  tous  ceux  que  vous  avez  enrôlés 
.  mal-à-propos. 

La  F  o  l  r  e. 

A  i  R  :  (  Laire-la  ,  luire  lan-laire.  ) 

Seigneur  Momus,  je  ne  crains  rien. 

Si  vous  les  examinez  bien  , 

Vous  n’en  cafferez,  ma  foi,  guère. 

Momus,  branlant  la  tête* 

Laire-la  ,  laire  lan-laire  * 

Laire-îa , 

Laire  lan-îa* 

A  4 
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Le  Régiment 

La  Folie. 


Il  n’y  en  a  pas  un  qui  n’ait  quelque  petit 

grain . 


M  o  m  u  s. 


Quelque  grain  !  Parbleu ,  fur  ce  pied-là,  vous 
feriez  entrer  dans  le  régiment  les  trois  quarts  & 
demi  de  la  terre. 

Air  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince .  ) 

Voulez-vous  donc  dans  nos  brigades  > 

Fourrer  tous  les  cerveaux  malades  ? 

Il  nous  faut  des  timbres  fêlés  ; 

Mais  pour  qu’ils  foient  ici  de  mife  ? 

Ils  doivent  s’être  fignalés 
Par  quelque  éclatante  fottife* 


La  Folie. 


Fefte  !  sil  faut  cela  pour  être  {impie  calotîn^, 
quels  doivent  donc  être  les  officiers  ? 

M  o  m  u  s. 

A  I  K  :  (  Les  triolets .  } 

Les  grands  fujets  du  régiment 
Sont  de  vertueux  perfonnages; 

Ils  font  tous  de  bon  jugement  9 
Les  grands  fujets  du  régiment  : 

S'ils  fe  conduifent  follement  x 
Ils  réfléc biffent  en  gens  fages. 

Les  grands  fujets  du  régiment 
Sont  de  vertueux  pçrfonnages* 
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La  Folie. 

Cela  étant ,  heureux  qui  peut  mériter  un© 
place  parmi  ces  illuftres. 

M  o  m  u  s. 

A  I  R  :  (  Baniffons  d'ici  L'humeur  noire.  ) 
Oui ,  chacun  d’eux  a  le  mérite 
De  démêler  le  vrai  du  faux  ; 

Lui-même  nouveau  Démoçrite  , 

Rit  le  premier  de  fes  défauts. 

Çà  ,  voyons  les  perfonnes  que  vous  venez 
de  choifir. 

La  Folie,  à  la  cantonnaie. 

r  \ 

A  i  R  2  (  Quand  le  péril  ejl  agréable .) 

De  par  le  dieu  porte-marotte , 

Venez  ici,  nouveaux  foldats  \ 

Montrez  à  Momus  que  vos  rats 
Méritent  la  calotte. 

{  Elle  fort .  ) 

Momus. 

Allez,  &  me  les  envoyez  l’un  après  l’autre» 
Bon.  Voilà  déjà  un  original  qui  fe  préfente  de 
lui-même» 


ék. 


% 
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SCÈNE  III. 


MOMUS,  UN  AVOCAT. 


L’A  V  O  CAT. 

A  i  R  :  C  T  entends  déjà  le  bruit  des  armes .  ) 

Jt\.  ecevez-moi  pour  volontaire  , 

Grand  Momus. 

Momus. 

Quel  eft  votre  état  ? 

Vous  Tentez  votre  apothicaire. 

L’Avo  CAT. 

Hé ,  fi  donc  !  Je  fuis  avocat. 

Momus. 

Palfambleu  !  voilà  de  quoi  faire 
Unfcrave  &  vigoureux  foldat  ! 

Mais ,  qu’avez- vous  fait  pour  mériter  l’hon¬ 
neur  d’être  calotinifé? 

L’Avo  CAT. 


Air  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  I  Octobre.) 

Par  une  influence  de  lune  , 

D’hymen  j’ai  pris  le  jong  pefant. 

Momus. 

Cette  folie  eft  trop  commune 
Pour  être  un  titre  fuffîfant. 


ds  la  Calotte.  ïi 
L’Avocat. 

A  i  r  :  (  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette .  ) 
Attendez.  J’ai  choifi  pour  femme 
Une  gaillarde  ,  dont  les  mœurs  . . . . 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  entends.  La  bonne  dame 
Vous  marque  au  coin  des  procureurs. 

L’Avocat, 

C’eft  cela  même. 

M  O  M  U  s. 

A  i  R  :  (  Robin  ,  turelure  lure .  ) 

Mais  ,  mon  ami ,  portez-vous 
Patiemment  la  coiffure  ? 

Vous  paroiffez  bon  époux. 

L’Avocat,  branlant  la  tite • 

Turelure  ! 

J’ai  divulgué  mon  injure. 

M  o  m  u  s  ,  d’un  ton  moqueur • 

Robin  ,  turelure  lure. 

L'Avocat. 

Air  :  (  Ma  raifon  s* en  va  beau  train.*) 

J’ai  fait  des  faftums  (  *  )  tout  pleins  9 
De  beaux  paffages  latins  , 

De  fort  longs  difcours  y 
Contenant  les  tours 


(  *  )  Un  avocat  fit  dans  ce  tems-là  des  fa&ums  chargés  de  pafià-* 
ges  latins ,  pour  prouver  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme. 
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Que  m’a  fait  l’infidelle  : 

En  prônant  fes  folles  amours  , 

J’ai  fu  me  venger  d’elle. 

M  O  M  U  S. 

Oui-da  ? 

L’Avocat* 

J’ai  fu  me  venger  d’elle. 


M  O  M  U  S, 


Bon.  Voilà  ce  qu’il  nous  faut. 


L’Avocat. 


Mes  faêiums  ont  fait  grand  bruit , 


M  o  m  u  s. 


Air  :  ( Menuet  de  M .  de  GrandvaU ) 

C  eft  affez.  Votre  affaire  eft  faite. 


(  à  la  cantonnade .  ) 


Calotins  ,  écoutez  Momus. 
Que  cet  avocat  foit  trompette 
Dans  la  brigade  des  cocus. 


L’Avocat. 


Que  je  vais  être  en  bonne  compagnie  1 
(  Il  f au  la  révérence  7  &  s9 en  va*} 


X 
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SCÈNE  IV. 

MOMUS,  LA  FOLIE,  CÉPHISE* 

CÉPHISE. 

A  1  R  :  (  Joconde.  ) 

D  i  v  i  N  Momus ,  accordez-moi 
Un  moment  d'audience. 

La  Folie,  bas  à  Momus* 

Oh  !  pour  celle-ci ,  fur  ma  foi , 

J’en  réponds. 

Momus,  à  la  Folie, 

Patience* 

CÉPHISE* 

Je  vous  le  demande  à  genoux. 

Momus. 

Relevez-vous  ,  ma  reine. 

Une  mignone  comme  vous 
Doit  l'obtenir  fans  peine. 

Céphise,  montrant  la  Folie . 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ,  ni  prince.') 
Cette  divinité  badine 
Prétend  me  faire  calotine. 

La  Folie, 

On  lui  fait  grand  tort  ! 


14 


Le  Régiment 

M  O  M  U  s. 

En  effet  * 

Pourquoi  vous  cabrer  de  la  forte  ? 

Sachez  que  la  calotte  fait 
Honneur  à  celui  qui  la  porte. 

C  É  P  H  I  S  E. 

C’eft  un  honneur  qui  ne  m’eft  point  dû# 

La  Folie. 

Oh ,  que  fi  !  Vous  n’avez  feulement  qu’à  con¬ 
ter  votre  hiftoire  à  Mo  mus. 

C  É  p  H  i  s  E. 

Air  :  (  Ton  reion ,  ton  ton*') 

Certain  caiffier  de  notre  voifmage, 

Venoit  chez  moi  faire  le  Céladon  ; 

Pendant  deux  mois  à  fon  tendre  langage  9 
Je  répondis  cônftamment  fur  ce  ton  : 

Ton  reion  ,  ton  ton  , 

Tontaine  , 

La  tontaine  , 

Ton  relon  ,  ton  ton  ] 

Tontaine  , 

La  ton  ton. 

A  i  R  :  (  Folies  d'Efpagne.) 

Je  vais  mourir  5  dit-il  à  ma  fuivante  , 

En  fe  plaignant  un  jour  de  ma  rigueur  ; 

Puifque  Céphife  à  mon  ardeur  confiante , 

Oppofe  *  hélas  !  un  inflexible  cœur. 

A  i  R  :  (  Y  avance  ,  y  avance .  ) 

La  foubrette  lui  répondit  : 


✓ 
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Mon  garçon  ,  tu  n’as  point  d’efprit. 

Veux-tu  voir  finir  ta  fouffrance  ? 

(  Faifant  P  action  de  compter  de  P  argent.  ) 

Y  avance ,  y  avance ,  y  avance. 

M  O  M  U  S. 

Serviteur  à  la  réfiftance. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Il  ne  négligea  point  cet  avis-là. 

La  Folie. 

Air  :  (  Vous  ni  en  conte  r  toujours.  ) 

Et  l’argent  ne  vous  manqua  pas  ?  bis. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Voyant  que  j’aimois  des  ducats  l 
(  Faifant  encore  faction  de  compter  de  t argent,  j 

Il  m’en  comptoit ,  il  m’en  comptoit  toujours; 

Mais  un  malheur  finit  le  cours 
®  De  ces  belles  amours. 

M  O  M  U  S. 

Il  fit  banqueroute ,  n’eft-ce  pas  ? 

C  É  P  H  i  s  E. 

Juftement. 

M  o  m  u  s. 

Et  il  vous  lailfa  de  bons  effets? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Pour  plus  de  cent  mille  francs. 
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M  O  M  U  s  j  à  la  Folie. 

Air  :  (  Quel  plaiftr  de  voir  Claudine .) 

Elle  n’eft  ,  parbleu  pas  fotte  ; 

Elle  a  tiré  le  bon  bout  : 

Cela  fent  peu  la  marotte. 

La  Folie, 

Un  moment.  Ecoutez  tout. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Mais  ,  hélas  !  un  jeune  dilïipateur ,  que  j’ai 
trop  chéri,  m’a  ruinée, 

Momus,æ  paru 
Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

La  Folie, 

Nous  y  voilà. 

C  É  p  h  i  s  E, 

Air  :  ( Hélas  !  ce  fut  fa  faute.) 

Après  avoir  eu  tant  de  bien ,  bis. 

Je  ne  me  vois.prefque  plus  rien. 

L  A  F  O  L  I  E. 

Ma  foi ,  c’eft  votre  faute. 

M  O  M  U  S. 

Oui ,  vraiment ,  vous  méritez  bien 
De  porter  la  calotte  , 

Lon  la , 

De  porter  la  calotte^ 

La  Folie. 

Oh  !  pour  çela,  oui. 

MomuS« 
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Momus. 

Air  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable*  ) 

Momus ,  qui  dans  la  gent  ratière  , 

A  droit  de  régler  les  deflins 
De  Tes  fidèles  calotins  , 

Vous  nomme  vivandière. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Comment  ?  vivandière  !  vous  n’y  penfez  pas» 
Momus. 

On  n’appelle  point  de  mes  jugemens.  (  A  la. 
Folie.  )  Faites -lui  expédier  un  brevet.  (  Cé - 
phife  fort  avec  la  Folie .  )  Mais  quel  fantôme 
s’avance. 


SCENE  V. 

MOMUS,  M.  P  L  U  V  I  O. 

Il  a  un  manteau  de  toile  cirée ,  &  un  chapeau 
couvert  de  la  même  toile . 

Momus. 


Eh!  c’eft  notre  ami  Pluvio,  ce  grand  (*)  pa¬ 
rieur  de  pluie  ! 


<*)  Un  particulier  cette  année-là,  voyant  qu’il  pleuYoic le jous 
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M.  P  l  u  y  i  o. 

Air  :  (  Voulez-vous  /avoir  qui  des  deux %  ) 

Je  viens  encor ,  feigneur  Momus  , 

De  gager  quatre  mille  écus  . 

Qu’il  doit  pendant  la  quarantaine , 

Pleuvoir  tous  les  jours  à  Paris. 

Ma  foi ,  ma  fortune  eft  certaine. 

Momus. 

Vous  faites-là  de  beaux  paris  ! 

X/Obfervatoire  ne  feroit-il  pas  de  moitié  avec 
vous  ? 

M,  P  L  U  V  I  O. 

Air  :  (  Veau  qui  tombe  goûte  à  goûte .  ) 

Vous  raillez  de  ma  gageure; 

Mais  je  gagnerai  pourtant. 

C  Regardant  en  l'air  avec  agitation .  ) 

Je  vois  une  nue  obfcure  ; 

Il  pleuvra  dans  un  inftant. 

L’eau  qui  tombe  goûte  à  goûte. . ... 

Paix  ! 

(  Il  écoute .  ) 

Momus,  à  part. 

Que  diable  efl-ce  qu’il  veut  ? 


de  la  fête  de  faint  Gervais ,  paria  des  fommes  confidérables  contre 
plufieurs  perfonnes  qu’il  pleuvroit  quarante  jours  de  fuite.  Il  fit  ef* 
fe&ivement  de  la  pluie  pendant  quinze  jours  j  mais  le  tems  fe  mit 
au  beau  &  ruina  le  parçifan  du  proverbet 
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(  haut ,  ) 

Que  faites-vous  là  ? 

M.  P  L  U  V  I  O» 

J  écouté. 

M  O  M  U  s. 

C’eft  un  écoute  s’il  pleut. 

M.  P  L  U  V  I  O. 

Vous  plaifantez  mal-à-propos.  Il  pleut  aflu-» 
rément. 

f  ' 

M  O  M  U  s ,  à  paru 

Ce  fou-là  n’a  que  fa  pluie  en  tête. 

Al  R  :  (  Tout  le  long  de  la  rivière, y 

Pauvre  fanatique  , 

Tu  vas  bien  gagner  ! 

Mortel  aquatique  > 

Va  te  promener 
Tout  le  long  de  la  rivière  9 
Laire  , 

Lon  lan  la  , 

Tout  le  long  de  la  rivière  9 
L’hôpital  eft  là. 

M.  P  LUVIO,  s  enveloppant  dans  fon  manteau . 

Ôhî  pour  le  coup ,  il  pleut.  Quelle  pluie 
d’or  ! 

A  i  R  :  (  Le  tems  fe  barbouille,  ) 

Oui ,  ventrebleu  ,  je  me  mouille. 

M  o  jM  u  s. 

Ea 


Pas  encor. 


so 
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M.  P  L  U  V  I  O. 

Cela  viendra. 

M  O  M  U  S. 

Pour  vous  &  pour  la  grenouille 
Quel  grand  profit  ce  fera  ! 

M.  P  L  u  v  i  o  ,  riant  &  fautant . 

Le  tems  fe  barbouille  ,  bouille  ,  bouille , 

Le  tems  fe  barbouillera. 

M  o  mu  s ,  Ûembruffant  &  lui  crachant  au  vifape. 
Vous  êtes  un  homme  impayable,  M.  Pluvio. 
M.  Pluvio,  s' effuyant. 

Ah  !  que  diable . 

M  o  m  u  s. 

C’eft  de  la  pluie  ,  mon  cher ,  c’eft  de  la  pluie. 

Air  :  (  Rcveil/ei-vous ,  belle  endormie .) 

( 

Je  vous  afligne  une  trentaine 
De  mille  écus  de  revenu  , 

Sur  tous  les  brouillards  de  la  Seine. 

M.  Pluvio. 

Je  vais  gagner  comme  un  perdu. 

M  O  M  U  S. 

A  i  R  :  (  Allons  5  gau  ) 

Pour  mieux  vous  mettre  en  vogue  , 

L’ami  ,  dès  ce  moment 
Je  vous  fais  l’Aftrologue 
De  notre  régiment. 

t  Z 
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M.  P  luviOj  s’en  allant. 

Allons  ,  gai , 

D’un  air  gai , 

Toujours  gai,  &c. 

M  O  M  U  S. 

Je  croîs,  après  tout,  que  ce  drôle-là  ferok 
mieux  aux  pet.tes-maifons  que  dans  le  régiment, 

JWIIITITII  l'I  TAJURAUIUMI 

SCÈNE  VI. 

MOMUS,  ÜN  POETE. 

Mo  mus,  à  part . 

Ma.  s  que  vois-je  ?  Quel  eft  ce  feigneur-là? 
L  E  P  O  E  T  E. 

Air:  (  Mufette  de  Callirhoé,  ) 

Grand  Momus, 

Je  fuis  poëte , 

Interprète 

5.  Du  fils  de  Vénus: 

Du  lyrique , 

Tant  qu’on  voudra  . 

Ma  boutique 
Fournit  l’Opéra» 

Qui  défire 
Bien  écrire. 

Ou  bien  dire  , 

B3 
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Soit  dans  la  province,  foit  dans  Paris , 

Je  compofe 
De  la  profe 
A  tout  prix. 

M  O  M  U  S. 

N’auriez-vous  point  quelque  harangue  de  ha- 
fard  pour  un  tambour  qui  doit  être  reçu  dans 
le  régiment  ? 

Le  POETE,  fa.ifa.nt  faction  de  compter  de 
tardent. 

Il  n’a  qu’à  parler. 

M  o  m  u  s. 

Air  :  (  Les  filles  de  Nanterre .  ) 

Un  auteur  doital  faire 
Des  geftes  de  banquier  ? 

Le  Poete. 

Oh  !  je  fuis  un  compère  , 

Qui  fait  plus  d’un  métier* 

M  O  M  U  S* 

M’apportez-vous  quelque  ode  à  ma  louange? 
Le  Poete. 

A  i  R  :  (  A  la  façon  de  JB arbari.) 

Louer  n’efl:  point  du  tout  l’emploi 
De  ma  cauftique  mufe  ; 

A  vanter  tout  autre  que  moi 
Ma  plume  fe  refufe: 

Je  fais  mieux  donner  un  lardon  l 


23 


de  la  Calotte. 

La  faridondaine  9 
La  faridondoru 

M  O  M  U  s. 

Mais  fouvent  on  le  paye  ici , 

Biribi , 

À  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami. 

Le  Poete. 

A  propos  de  payer.  Je  n’ai  encore  rien  reçu 
pour  tous  les  fervices  que  j’ai  rendus  au  régi¬ 
ment  de  la  Calotte. 

M  o  m  u  s. 

Quels  fervices? 

Le  Poete. 

Hé  mais,  j’ai  fait ,  comme  vous  favez,  certains 
brevets . 

M  o  m  u  s. 

Âh  !  je  ne  fongeois  point  à  ce  travail-là. 

A I  R  :  (  Laijfons-là  la  fumée .  ) 

Je  veux  ,  pour  récompenfe  , 

Vous  donner  tous  les  ans. 

Une  belle  ordonnance 
De  quatre  mille  francs. 

Vous  les  prendrez  fur  toutes  les  fumées 
Que  font  de  nos  grivois  les  pipes  allumées. 

Le  Poete. 

Air  :  (  Laite  la ,  laite  lan- laite.  ) 

Je  ne  fais  quel  remerciaient, . . . . 

b4 
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M  O  M  U  s. 

Ce  n’efl:  pas  tout.  Du  régiment 
Je  vous  fais  le  fous-fecrétaire. 

Le  Poete,  d9un  air  mécontent 

Laire  la  ,  laire  lan-laire  , 

Laire  la  , 

Laire  lan-la. 

M  O  M  U  S. 

Vous  méritez  un  meilleur  pofte  5  mais  vous 
y  parviendrez. 

A  1  R  :  (  Jean  -  Gilles .  ) 

On  vous  connoît  pour  habile  , 

Jean-Gilles , 

Gilles  ,  joli  Jean  ; 

On  prife  votre  beau  flyîe  , 

Jean-Gilles , 

Gilles ,  joli  Gilles  , 

Gilles  ,  joli  Jean  , 

Joli  Jean  ,  Jean-Gilles  l 
Dans  le  régiment. 

Le  Poete. 

Sous-fecrétaire  !  Moi  fous-fecrétaire  ! 

M  o  m  u  s. 

Vous  êtes  remuant,  vous  vous  pouiTereft* 

Le  Poete* 

Du  diable  ! 

À 1  r  :  (  Ma  commère ,  quand  je  danfe *  ) 

Je  ne  puis  refter  en  place , 
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Nul  emploi  ne  me  lira  , 

Je  fors  d'ici ,  je  fors  de  là  , 

Je  fors  d’ici ,  rentre  là ,  fors  de  là. 

Ce  n’efl  pas  que  Ion  me  chafle, 

M  O  M  u  s. 

Tout  le  monde  fait  cela. 

Allez,  moniteur  le  fous-fecrétaire ,  allez  m’at¬ 
tendre  au  drapeau. 


SCÈNE  VIL 

MOMÜS,  DORIMÊNE. 

M  o  H  u  s  ,  à  part. 

"V enteebleü  !  Voici  de  l’uftenfile pour  le 
régiment. 

Haut  à  Dorimêne. 

Bon  jour,  aimable  jouvencelle. 

Dorimêne. 

Air  :  (Si  ma  Philis  vient  en  vendange.') 
Salut  au  dieu  de  la  fat  ire. 


M  O  M  U  S. 

Qui  peut  ici  vous  attirer  ? 

Êtes  -Vous  du  corps  ? 

Dorimêne. 
Non,  vraiment.' 
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M  O  M  U  s. 

C’eft-à-dire 

Que  vous  venez  vous  faire  incorporer. 

Dorimêne. 

Ma  phyfîonomie  vous  paroît  -  elle  demander 
de  l’emploi  dans  le  régiment. 

M  o  m  u  s. 

Sans  doute.  Et  j’aurois  envie  de  vous  mettre 
à  la  queue  de  la  brigade  des  endormis ,  pour  les 
réveiller. 

Dorimêne. 

Oui-dà  ! 

M  o  m  u  s. 

Air  :  (  Quel  plaifir  de  voir  Claudine .) 

Pour  mettre  un  cœur  à  la  chaîne. 

Il  ne  vous  faut  qu’un  fouris  ; 

Vous  devez ,  ma  belle  Hélène , 

Avoir  nombre  de  Paris. 

Dori  mène. 

A  i  r  ;  (  Landeriru  ) 

Plus  de  cinquante  tour-à-tour. 

Sont  venus  me  faire  la  cour , 

Landerirette  ; 

Mais  je  n’en  ai  plus  aujourd’hui  l 
Landeriri. 

M  O  M  U  S, 


Cela  m’étonne. 
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Doriméne. 

Il  m’a  d’abord  pafTé  par  les  mains  un  joueur. 
M  o  m  u  s. 

Mauvaife  pratique  !  Il  y  a  bien  des  viciditudes 
dans  la  dépenfe  de  ces  gens-là. 

D  O  R  I  M  É  N  E. 

Je  vous  en  réponds-.  On  ne  peut  manger  avec 
eux  une  perdrix  qu’avec  la  permiiHon  d’un  pa- 
roli,  ou  d’une  réjouiffance. 

A  I  R  :  (  Les  Feuillantines.  ) 

La  cuiiine  de  meilleurs 
Les  joueurs 

Eft  fujette  aux  non-valeurs  ; 

Aujourd’hui  bécafîe  &  truite  ; 

Et  demain  (  bis.  )  point  de  marmite. 

M  O  M  U  S. 

Oh ,  dame  !  ce  n’eft  pas  là  la  marmite  des  cha¬ 
noines. 

D  o  r  1  m  é  N  E. 

Au  joueur  a  fuccédé  un  agioteur. 

M  o  m  u  s. 

Cela  eft  plus  folide. 

Doriméne. 

Point  du  tout.  L’agiot  a  Tes  révolutions  comme 
le  jeu. 

A 1 R  :  (  On  n'aime  point  dans  nos  forets .  ) 

La  maifon  d’un  agioteur  ,  * 

Qui  paroît  fl  bien  étoffée , 
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Reffemble  au  palais  enchanteur 
Que  d’un  mot  bâtit  une  fée  ; 

Ce  n’efl  qu’un  objet  décevant: 

Autant  en  emporte  le  vent. 

M  O  M  U  s. 

Oui.  Un  coup  de  baguette  fait  cette  affaire-là# 

D  O  R  I  M  É  N  E. 

Après  l’agioteur  ,  il  fe  préfenta  un  jeune  mu- 
ficien. 

A  i  n  :  (  Tourelourirette *  ) 

Du  dieu  de  Cythère  3 
Cet  oit  le  minois; 

De  plus ,  le  compère 
Avoit  un  ,  tourelourirette  > 

Avoit  un ,  lonla  derirette  , 

Un  beau  fon  de  voix. 

M  O  M  U  S. 

Ai  R  :  (  Ejt-ce  ainfi  qu’on  prend  les  belles .) 

Ce  roiïignol  de  ruelles , 

Par  fa  voix  vous  engeola  ? 

D  O  R  I  M  Ê  N  E. 

Il  m’offrit  chanfons  nouvelles  ;  * 

Mais  il  n’avoit  que  cela. 

Efl-ce  ainfi  qu’on  prend  les  belles  ? 

Lonlanla  , 

O  gué  lonla. 

M  O  M  U  S* 

Il  vous  falloit  un  autre  roflignol  que  celui-là# 
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Et  quel  autre  amant  obtint  la  furvivance  de  votre 
petit  Orphée  ? 

D  O  R  I  M  É  N  E. 

C’eft  ce  que  j’ai  oublié.  J’en  ai  depuis  con¬ 
gédié  je  ne  fais  combien  ,  qui  ne  me  convenoient 
pas  plus  que  lui. 

M  o  M  u  s. 

Al  R  :  (  Adieu ,  paniers.) 

On  ne  peut  fixer  les  coquettes. 


Doriméne. 

Les  hommes  font-ils  plus  conftans  ? 

Dès  que  nous  les  rendons  contens , 

Adieu  ,  paniers  ,  vendanges  font  faites. 

M  O  M  U  S. 

Cela  eft  vrai.  Les  petits-maîtres  ont  corrom¬ 
pu  la  malle  de  la  galanterie. 

Doriméne. 

A  i  R  :  (  Menuet  des  huit  fous.  ) 

Dieu  des  plaifirs,  fils  de  Vénus, 

Que  devient  ta  gloire  ? 

On  ne  voit  plus 
Que  chez  Bacchus 
Des  gens  aflidus  : 

On  fuit  trois  jours 
Les  amours  , 

Quelle  viftoire  ! 

Les  foibles  amans  font  las  , 

Dès  qu’ils  font  feulement  quatre  pas. 
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On  fuit  trois  jours 
Les  amours  , 

Quelle  viétoire  ! 

Les  foibles  amans  font  las 
Dès  qu’ils  font  feulement  quatre  pas. 

M  O  M  U  S. 

Je  vois  bien  que  vous  connoiflez  les  hommes. 

D  O  R  I  M  É  N  E. 

A  merveille.  Et  je  viens  exprès  à  la  revue 
de  votre  régiment,  pour  chercher  mon  fait. 

M  o  M  u  s. 

Air  :  (  Comme  un  coucou  que  P  amour  prejfe .) 
Je  veux  bien  vous  rendre  fervice. 

Pour  mieux  vous  choifir  un  amant , 

Je  vous  établis  infpeéirice  , 

De  mon  célèbre  régiment. 

Dorimène  fait  une  révérence  ,  &  fe  retire* 
Momus  ?  pendant  qidelle  s9 en  va  ,  dit  à  part . 

Voilà  une  petite  friponne  d’infpe&rice ,  qui 
ne  fouffrira  pas  les  traîneurs. 


\ 
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SCENE  Vil  L 

MOMUS,  LA  FOLIE, PANTALON. 


La  Folie. 


Je  vous  préfente  le  feigneur  Pantalon, 
Momus. 


Eh  !  que  vient-il  faire  ici  ? 

Pantalon,  faluant  Momus. 

Son  deputato  delta  mia  compania. . . . 

Momus,  le  contrefaisant. 

Mia  compania.  Oh  !  que  diable ,  gardez  votre 
italien  pour  la  ville  ;  il  faut  parler  françois  dans 
les  fauxbourgs. 


Pantalon. 


Air  :  (  Faites  boire  à  triple  mefure. ) 
Mes  camarades  voudroient  être 
Afleurs  de  votre  régiment  ; 

Je  viens  ici ,  fouverain  maître 
Vous  demander  votre  agrément. 

Momus. 

Voilà  les  italiens ,  ils  veulent  être  par-tout* 
L  A  F  O  L  I  E. 


Air  :  (  O  reguingué 9  6  lonlanla •) 
Momus  9  il  faut  les  recevoir,  bis. 
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M  O  M  U  s. 

Très- volontiers  ,  s’ils  me  font  voir, 

O  reguingué  ,  ô  lonlanla , 

Des  titres  qui  foient  autentiques. 

Pantalon. 

Nous  en  avons  de  magnifiques. 

Primo .  Nous  avons  quitté  notre  hôtel. 

A  i  R  :  (  Jardinier ,  ne  vois-tu  pas .  ) 

(*)  Et  tranfporté  noblement 
Notre  laboratoire , 

Au  fauxbourg  de  faint  Laurent , 

Appelé  vulgairement , 

La  foire  ,  la  foire  9  la  foire. 

Air  :  (Le  long  de  çà  ,  le  long  de  là *  ) 

Nos  partifans  font  l’éloge 
De  ce  déménagement  : 

Nous  prenons-un  air  de  doge  ; 

Nous  affichons  fièrement 
Le  long  de  çà  , 

Le  long  de  là , 

Le  long  de  la  loge  , 

Par  derrière  ôt  par  devant. 


(  ^)  Les  italiens ,  en  s’établi  {Tant  â  la  foire  faint  Laurent 
(  comme  il  en  eft  parlé  dans  l’avant  dernière  fcène  du  Rappel  ,  ) 
annoncèrent  dans  leur  affiche  qu’ils  joucroient  une  telle  pièce  fur 
leur  théâtre  du  faubourg  faint  Laurent  ,  pour  éviter  le  mot 
foire. 


La 
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La  Folie, 

iVoilà  de  bons  titres ,  cela  ! 

M  o  m  u  $. 

Point  du  tout.  Puifque  le  fpeâateur  fuit  les 
italiens  dans  la  ville  ,  ils  font  bien  de  le  venir 
chercher  à  la  foire. 

La  Folie. 

A  IR  :  (  T aîalerire.  ) 

Momüs  èft  par  trop  difficile* 

M  O  M  U  S. 

Mais  je  ne  vois  point  là  de  rats. 

La  Folie. 

Quoi  j  vouloir  lutter  contre  Gilles  ! 

Momüs* 

Pourquoi  non  ? 

Pantalon* 

Vous  ne  tiendrez  pas 
Contre  ce  que  je  vais  vous  dire. 

MomüSj  branlant  la  tiu% 

Talaleri  ,  talaleri ,  talalerirei 

Pantalon. 

Air  ;  (  Quand  la  mtr  fouge  apparut .) 

(  *  )  Nous  avons  >  pour  plaire  aux  yeux  , 

Fait  grande  dépenfe, 


(  *  )  Les  italiens  firent  une  dépenfe  prodigieufe  en  décorations  80s 
tu  habits  pour  une  pièce  qui  n’eut  pas  un  grand  fuccès. 

Tome  111%  G 
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Croyant  qu'on  n’aime  en  ces  lieux 
Que  vaine  apparence  ; 

Mais  le  trait  original  > 

C’eft  d’imaginer  un  bal  (  *  ) 

Dans  la  ca ,  ca  ,  ca  9 
Dans  la  ni  ,  ni  5  ni  9 
Dans  la  eu,  eu  ,  eu  , 

Dans  la  ca ,  dans  la  ni  ,  dans  la  eu  J 
Dans  la  canicule. 

Chofe  ridicule  1 

La  Folie,  i  Momus « 

Hé  bien  ? 

Momus. 

Oh  !  Je  me  rends  à  cela. 

A  I  R  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris .  ) 

Je  vois ,  mon  ami  Pantalon  , 

Que  ta  troupe  mérite , 

A  ce  brillant  échantillon  / 

D’être  ma  favorite. 

PANTALON  5  faifant  une  profonde  révérence 
à  Momus • 

La  ringratio  ,  fignor  ,  la  ringratio. 
Momus. 

Allons.  Vous  ferez  reçu  tout-à-l’heure  pour 
vous  &  vos  confrères. 


(*  )  Ils  donnèrent  à  la  foire ,  pendant  la  canicule ,  un  bal  qui 
leur  couça  beaucoup ,  &  où  perfonne  n’ailoit. 


Il  faut  remettre  à  demain  les  autres  réceptions* 

Momus,  à  la  cantonnade • 

Ai  K  :  (  Buvons  à  nous  quatre .  ) 

Folâtre  milice 
Qui  fuivez  mes  loix  , 

Accourez  tous  à  ma  voix  i 
Et  qu’on  applaudiffe 
A  mon  jufte  choix* 


SCÈNE  IX  ET  DERNIERE . 

MOMUS, LA  FOLIE, PANTALON, 
Troupe  de  CALOTINS  &  de  GALOTINES. 

Uorchejlre  joue  Une  marche  jolie .  On  voit 
paroitre  trois  danfeurs  &  trois  danfeufes ,  que  fui¬ 
rent  une  douzaine  de  calotins  t  tous  vêtus  de  ro¬ 
tes  à  longues  manches ,  parjemées  de  rats .  Ils  ont 
la  calotte  en  tête  &  la  marotte  à  la  main .  Après 
eux  marchent  deux  enjans  vêtus  de  même  ,  & 
portant  à  la  main  ,  fun  une  grojfe  calotte  ,  & 
Vautre  une  marotte .  Momus ,  la  Folie  &  Panta¬ 
lon  ferment  la  marche .  Apres  quoi ,  on  apporte 
une  efpèce  de  chaire  de  profejfeur  dans  laquelle 
je  met  Momus .  Pantalon  s9 a fjied  au  bas  de  là 
chaire  fur  un  tabouret .  Les  calotins  examina 

C  2 
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teurs  )  fe  placent  fur  des  bancs  qiF apportent  tes 
danfeurs ,  &  qu’on  range  des  deux  cotés  de  là 
chaire .  Quand  chacun  a  pris  fa  place ,  Momus 
adrejfe  ce  difcours  à  F ajfemblee ,  à  Fimitation  de 
ta  ceremonie  du  Malade  imaginaire. 


Momus. 

Me  s  s  i  o  re  s  calotini , 

JMeo  favore  fi  digni , 

Vans  le  grand  hefoin  qiFavetls 
Ve  bonis  comedianis  9 
Vous  ne  pouve £  mieux  facere 
QiFitalianos  prendere . 

Volunt  cum  vobis  ejfere  9 
Pour  vous  bene  divertire 9 
Tant  par  bonis  comediis  9 
Que  par  balis  magnificis • 
Habilis  homo  que  voici  , 

Pour  cet  ejfeclu  vient  ici . 
Recevendo  ifiam  barbam  9 
Recevretis  totam  troupam » 
Ilium  ,  in  choifis  thèdtri  9 
Vous  pouve £  interrogare  f 
Et  i  fond  examimre 
S'il  a  Fefprit  regimentu 
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I.  C  A  L  O  T  I  N. 

Cum  Momi  permifjione  , 

Très  docîe  corne diane  9 
7 ibi  ferai  queflionem 
A  mon  avis  importantem - 
Quando  vejlrœ  pièces  novce 
Vous  fembleront  trop  frigidæ  5 
Pour  bien  illas  rechaufare  9 
Quid  illis  facere  ? 

Pantalon, 

Theâtrum  decorare  9 
Pojleà  cantare  9 
Enfui  ta  danfare • 

C  h  <e  u  e  9  chantanu 

Benè  9  benè  refpondere  : 
Dignus ,  dignus  ejl  entrare 
In  calotino  corpore. 

II.  Calotin. 

Si  voifini  dans  leurs  pièces 
Avoient  bellas  novitates  > 

Benè  feriptas  &  falaces r 
Quid  y  pour  illis  rejiflare  , 
Trovas  à  propos  facere  ? 

Pantalon., 

Cj: 


Th?âtrum  decorare  3 


/ 
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Pojleà  cantare  , 

Lnfuita  danfare . 

C  H  <E  U  Ko 

Baû)  b  eue  nfpandere  : 
Dignus ,  dignus  eji  entrare 
In  calotino  corpore . 

III.  Çalotin. 

Mais  fi ,  maigri  y  es  lepores  ? 
La  finie  des  fpeclatores  , 
Alloibat  aux  faltatores  y 
Pour  che i  vous  la  ramenart \ 
i^uid  alors  facere  ? 

Pantalon, 

Thidtrum  decorare  5 
Pojcea  cantare  r 
Enjiiua  dan  far  6* 

C  H  (E  U  K. 

Bçni  i  bene  refpondere  : 
Dignus ,  dignus  eji  entrare 
in  calotino  corpore* 

Momüs,  4  Pantalon % 

Juras  gardare  flatuta 
A  la  raifon  contraria  y 
Obfervéc  in  regimento % 
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Pantalon. 

Juro. 

M  o  m  u  s. 

De  non  jamais  te  fervire 
D>auteurs  qui  foient  meliores 
Que  vos  auteurs  ordinares , 

Troupa  dut-elle  crevare  , 

Ou  fortire  du  Royaume, 

Pantalon. 

Juro . 

M  o  M  U  s ,  prenant  la  calotte  &  la  marotte  des 

mains  des  deux  enfans* 
Ego,  cum  ijlâ  calottd 
Auricuïis  décor  ata  9 
Atque  cum  ijld  marotd 
Aux  originaux  débita  9 
Tibi  tuifcjue  conf reris , 

In  paradibus  verfatis  * 

Plenam  puijfantiam  dona 
Decorandi  % 

Cantandi  % 

B  alan  di  y 
Baragouinandi  , 

Et  ennuiandi  9 

Tant  in  villa  y  quyau  faubourgo . 

C  4 
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Uorchejlre  reprend  la  marche .  Les  calotins 
vontfaluer  Lun  apres  P  autre  Pantalon .  Les  dan 
feurs  s  avancent  enjuite  &  forment  une  danfe  qui 
ejl  fuivie  de  ce  vaudeville , 

VAUDEVILLE. 

rA  i  R  :  (  De  mon  fleur  Aubert .  } 

Premier  couplet . 

Un  Caloxin. 

Vive  la  calotte  , 

Ce  beau  régiment  l 
Oh  !  que  la  marotte 
Donne  d’agrément  ! 

Voit-on  jamais  le  chagrin 
Chez  un  digne  calotin  ? 

Tin  3  tin  3  tin  ,  tin  ,  tin  ,  terelin  ,  tin  ,  tin* 

Chœur. 

Voit-on  jamais  ,  &c. 

IL  Couplet . 

Une  Cajlotïne. 

Beautés  mal  pourvues  y 
Venez  promptement 
Faire  vos  recrues 
Dans  le  régiment  : 

Pour  l’amour  vif  &  badin 
Rien  n’efl:  tel  qu’un  calotin. 

Tin ,  tin ,  tin,  tin ,  tin  ,  terelin ,  tin ,  ti% 

Ch®  ur, 

Çour  l’amour , 
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pe  la  Calotte. 

IJ  I.  Couplet . 

Pantalon, 

Jaloux  ,  de  vos  flammes 
Calmez  les  vapeurs  : 

Sentez  pour  vos  femmes 
De  douces  ardeurs  : 

Jamais  le  grondeur  Vulcain 
Ne  fut  qu’un  fot  calotin. 

Tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin  ,  terelin  ,  tin  ,  tîni 
Chœur* 

Jamais  le  grondeur ,  &c* 

IF,  Couplet • 

Une  Calotine, 

Le  dieu  de  Cythère  , 

Ce  ratier  charmant  , 

A  quitté  fa  mère 
Pour  le  régiment. 

Son  ami  le  dieu  du  vin 
Eft  auffi  bon  calotin. 

Tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin ,  terelin ,  tin  ,  tin. 

Chœur* 

Son  ami  le  dieu ,  &c. 

F.  Couple  r« 

Arlequin,  au  public « 

Pour  nous  quelle  joie  ! 

Quel  contentement  £ 

Si  l’on  nous  envoyé 
Par  jour  feulement 
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Un  détachement  bénin 
De  ce  régiment  badin  ! 

Tin  j  tin ,  tin *  tin  ,  tin  ,  terelin  ,  tin ,  tin* 

C  H  CE  U  R. 

Un  détachement ,  &c. 

FIN. 


L’OMBRE 


D  U 

COCHER  POETE, 

Prologue  des  deux  pièces  fuiv antes. 

Repréfentê  par  les  Marionnettes  étrangères 
à  la  Foire  faint  Germain  ijax. 


AVERTISSEMENT. 

t 

Les  auteurs  de  l’Opéra  comique  voyant  en¬ 
core  une  fois  leur  fpe&acle  fermé ,  plus  animés 
par  la  vengeance  que  par  un  efprit  d’intérêt  » 
s’avisèrent  d’acheter  une  douzaine  de  marion¬ 
nettes  ,  &  de  louer  une  loge ,  où ,  comme  des 
afliégés  dans  leurs  derniers  retranchemens  ,  ils 
rendirent  encore  leurs  armes  redoutables.  Leurs 
ennemis  pouffes  d’une  nouvelle  fureur ,  firent  de 
nouveaux  efforts  contre  Polichinelle  chantant  ; 
jjiais  ils  n’en  fcrtirent  pas  à  leur  honneur. 


ACTEURS. 


POLICHINELLE. 

LE  COMPÈRE. 

PIERROT. 

ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

G  R I B  O  U  R I ,  Enchanteur. 

L’OMBRE  DU  COCHER  POETE. 
Troupe  d’HABITANS  du  Pont-neuf, 


La  fc'ene  ejl  à  Paris  fur  le  Pont-neuf 


L’OMBRE 

D  ü 

COCHER  POETE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  P  ont -neuf.  Il  y  a 
'  d'ans  l'un  des  côtés  une  boutique  de  Java- 
tier.  On  y  voit  le  compère  Gervais  ,  la 
bouteille  à  la  main ,  qui  chante,  en  apof 
trophant  fa  linotte. 

SCÈNE  PREMIÈRE . 

LE  COMPÈRE,  feu/. 

A  x  K  :  (  La  tontine  efl  une  méthode.  ) 

JP  £  t  i  t  oifeau  ,  qui  dans  ta  Cage 
Chantes  le  foir  &  le  matin  , 

Tu  chanterois  bien  davantage  , 

Si  tu  buvois,  [bis.)  de  ce  bon  via. 

Tu  chanterois  bien  davantage  ^ 

Si  tu  buvois  de  ce  bon  vin. 
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SCÈNE  II. 

LE  COMPÈRE,  POLICHINELLE 

en  guêtres ,  &•  un  bâton  à  la  main . 

Polichinelle,  à  part. 

O  Che  fatiga  !  Me  voici  donc  arrivé  à  Paris 
par  la  commodité  de  mes  fabots  comme  un  ap¬ 
prenti  financier. 

Le  Compère,  courant  embraffer  Polichinelle » 
Eh  !  c’eft  le  compère  Polichinelle  î 
Polichinelle,  faifant  deux  pas  en  arrière • 
Vous  êtes  bien  familier,  mon  ami  !  Eft-ce 
que  nous  aurions  gardé  les  cochons  enfemble  ? 
Le  Compère. 

Je  vous  demande  pardon  ,  monfieur.  J’ai  pris 
votre  nez  pour  mes  felfes.  Je  vous  ai  cru  le 
Polichinelle  de  Paris. 

Polichinelle. 

Non.  Je  fuis  le  Polichinelle  de  Rome. 

Le  Compère. 

Quoi,  vous  Criez  ce  Jean  Polichinelle  de 
Rome,  oncle  &  légataire  univerfel  de  madame 
Perrette  la  Foire? 
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Polichinelle. 

Oui ,  vraiment. 

Le  Compère. 

Vous  venez  ,  fans  doute  ,  recueillir  fa  fuccef- 
fion  ? 

Polichinelle. 

C’efl:  mon  deflein.  Je  viens  tenir  fa  place  à 
Paris. 

Le  Compère,  lui  prenant  la  main, 

Pargoi,  j’en  fuis  ravi  !  Vous  allez  devenir 
mon  compère  ;  car  je  le  fuis  de  tous  les  Poli¬ 
chinelles  palfés  ,  préfents  &  à  venir. 

Polichinelle. 

A  la  bonne  heure. 

Le  Compère. 

Avez-vous  des  acteurs  ? 

Polichinelle. 

J’en  ai  un  quarteron. 

Le  Compère. 

Sont-ils  bons  ? 

Polichinelle. 

Pas  mauvais.  Mais  fi  par  hafard  il  s’en  trouve 
quelqu’un  qui  déplaifeau  public,  je  vous  le  jette 
auflitôt  au  feu,  &  j’en  fais  faire  un  autre. 

Le  Compère. 

Cela  eft  commode.  On  fe  défait  comme  cela 
facilement  d’un  mauvais  aéteur. 
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Polichinelle. 

Et  on  n’eft  point  obligé  de  lui  faire  une  pen-* 
fion. 

Le  Compère, 

Mais  puifque  vous  êtes  héritier  de  la  Foire  , 
vous  jouerez  donc  des  pièces  en  vaudevilles? 

Polichinelle. 

Bien  entendu. 

Le  Compère. 

Vos  camarades  ont  de  la  voix,  apparemment? 

Polichinelle. 

Pas  tant  que  moi  :  mais  ils  l’ont  affez  jolie. 

Le  Compère. 

Vous  me  donnez  envie  de  vous  entendre. 
Voyons  un  peu  quelle  voix  vous  avez  ;  lâchez- 
moi  un  ton  feulement. 

Polichinelle. 

Voulez -vous  un  ton  majeur  ou  un  ton  mi¬ 
neur  ? 

Le  Compère. 

Celui  que  vous  voudrez. 

Polichinelle, 

Ecoutez.  (  Il  pette .  ) 

Le  Compère, 

Fi  le  vilain  ! 

Polichinelle, 

Comment  vilain  !  Hé,  ne  favez-vous  pas  bien 

aue 
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que  les  pets  font  à  PolichineUe  ,  ce  que  les 
coups  de  batte  font  à  Arlequin  ?  Arlequin  bé¬ 
tonne  ,  Polichinelle  pette  ;  c’eft  ce  qui  les  ca- 
ra&érife. 

Le  Compère. 

D’accord  ;  mais  donnez-moi  un  ton  du  gofier 
d’en  -  haut» 

Polichinelle. 

Oui-dà.  (  11  préludé  d> un  ton  fort  enroué.  ) 
Le  Compère» 

Ah  !  quelle  voix  ! 

Polichinelle. 

Vous  êtes  bien  délicat,  compère  ?  Il  n’y  en  a 
pas  une  pareille  à  l’opéra» 

Le  Compère. 

Ma  foi,  je  Vous  confeille  de  renoncer  à  la  fuc- 
ceflion. 

Polichinelle» 

Pourquoi  donc  ? 

Le  Compère. 

Hé  !  que  diable ,  vous  chantez  commè  un  cra¬ 
paud. 

Polichinelle. 

Hé  bien  ,  Il  nous  ne  pouvons  pas  chanter , 
nous  parlerons. 

Lé  Compère. 

Vous  ne  gagnerez  pas  de  l’eau  à  boire.  Les 
parifiens  raflaliés  d’opéra  &  de  comédies ,  vont 
Tome  UU  D 
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à  la  Foire  prendre  des  vaudevilles ,  comme  une 
petite  goutte  de  cette  affaire. 

Polichinelle. 

Me  voilà  donc  bien  avancé. 

Le  Compère,  regardant  derrière  lui  dtun 
air  effrayé. 

Qu’eft-ce  que  je  vois-là? 

Polichinelle. 

La  vilaine  figure  ! 

Le  Compère,  fe fauvant. 

Eh  !  c’eft  le  diable  ! 


SCÈNE  III. 

POLICHINELLE,  GRIBOURI, 

Enchanteur . 

Polichinelle,  voulant  fuir. 
Sauve  qui  peut  ! 

Grieoüki,  le  touchant  de  fa  baguette. 
Arrête,  Polichinelle ,  arrête  !  Tu  fuis  le  meil¬ 
leur  de  tes  amis. 

Polichinelle,  tremblant . 

Eh  !  monfieur ,  ce  n’eft  pas  moi  ! 

Gribouri. 

Je  fuis  l’enchanteur  Gribouri, 
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PoLICHINELLEr 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

G  R  I  B  O  U  R  I. 

A  I  R  :  (  Je  ne  fuis  pas  fi  diable .  ) 

Que  ma  mine  effroyable 
Ne  te  fafle  point  peur. 

En  ami  fecourable  , 

Je  viens  pour  ton  bonheur  , 

De  mon  art  admirable 
Employer  le  pouvoir. 

Je  ne  fuis  pas  fi  diable 
Que  je  fuis  noir. 

Je  Rapporte  des  pièces  en  vaudevilles. 

P  O  L  I  C  HINELLE. 

Que  voulez- vous  que  nous  en  faffions  ?  Nous 
ae  favons  point  chanter. 

G  r  1  b  o  U  R  î. 

Que  cela  ne  t’embarrafle  pas.  Fais  feulement 
venir  tes  camarades. 

P  O  LICHUTE  LL  E. 

J’y  cours. . . .  Mais  les  voici. 
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SCÈNE  IV. 

POLICHINELLE,  GRIBOURI, 
PIERROT,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 

Polichinelle. 

M  E  s  enfans ,  vous  voyez  un  grand  enchan¬ 
teur  qui  veut  bien  faire  quelque  diablerie  pour 
nous. 

Gribouri. 

Oui.  Vous  pouvez  compter  fur  moi. 
Arlequin. 

Nous  vous  fommes  bien  obligés. 

Gribouri. 

Pour  vous  donner  le  talent  qui  vous  manque  , 
je  vais  évoquer  l’ombre  poétique  du  célèbre 
cocher  ,  qui  a  fi  longtems  entretenu  les  opéra 
ambulans  de  Paris  par  fes  curelure. 

Pierrot,  effrayé. 

Mais  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  allez 
faire  au  moins. 

Gribouri. 

Ne  craignez  rien. 


du  Cocher  poete.  5$, 


{Il  fait  avec  fa  baguette  des  gejies  cabalijliques 
en  prononçant  ces  paroles  :  ) 


Mirlababi  ,  ferlababo  y 
Mirlababibobette. 

/ 

(  Il  chante  enfuit e.  ) 

A  î  R  :  (  Folies  cPEfpagne.  ) 

Grand  Apollon  de  la  Samaritaine  , 

Fameux  cocher ,  père  des  livres  bleus , 

Tes  laire  ta  ,  tes  digue  don  dondaine  9 
A  tout  jamais  vivront  chez  nos  neveux. 

Air  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi  r  ni  prince, y 
Devant  ta  burlefque  éloquence  y 
Tout  rimeur  doit  baiffer  la  lance  ; 

Et  comme  on  garde  à  Montpellier 
De  Rabelais  la  liquenille , 

Dans  le  poétique  attelier , 

Les  mufes  gardent  ta  mandillel 

Ai  k:  (Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village,'} 

Sors  des  enfers. .... 


Colombine,  pouffant  un  grand  cri* 

Ah  ! 

Polichinelle* 

Hoïmé  ! 

À  R  LEQ  UIN. 

Poveretto  mi  ! 

P  I  E  R  R  O  T. 

Miféricorde  ! 

B  3 
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Gribourï. 

Raflurez-vous. 

Il  reprend  Pair  commencé. 

Sors  des  enfers  ,  où  l’on  t’a  mis  ,  fans  doute , 

Près  du  célèbre  Anacréon  ; 

A  ces  afteuts  viens  enfeigner  la  route 
De  ton  chanfonnier  Hélicon. 

Pierrot. 

Hé  !  y-ailons,  donc  vîte ,  monfieur  le  fia  ers 
des  mufes  !  Dia-hur-hiau  ! 

Gribourï. 

Tais-toi  donc  avec  ton  dia-hur-hiau  !  Il  fem- 
ble  que  tu  parles  à  un  boueur. 

(  Il  fou  des  flammes  de  dejfous  le  théâtre .  ) 

CoLOMBINE. 

Que  de  feux  fortent  tout-à-coup  de  la  terre  ! 

P  O.  E  ICHINELLE. 

Somme  p.  rduti. 

Arlequin. 

Àu  feu  î  au  feu  ! 

1  Pierrot. 

Les  pompes  !  les  pompes  !  Ell^s  viendront 
quand  nous  ferons  rôtis  ! 

G  R  I  B  O  U.  R  I. 

Paix  donc ,  braillards  !  Laüfez-moi  achever. 
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du  Cocher  poeti, 

Polichinelle. 

Voilà  bien  des  cérémonies ,  pour  faire  venir 
un  cocher. 

Gribouri. 

A  i  R  :  (  Y-avance ,  y-avance.  ) 

Rotomago  ,  double  pas  ; 

Viens  donc  ,  cocher,  ne  tarde  pas: 

Nous  implorons  ton  afliftance  : 

Y-avance,  y-avance,  y-avance* 

Honore-nous  de  ta  préfence# 

Il  va  venir. 

(  On  entend  claquer  un  fouet.  ) 

A  i  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable .) 

J’entends  déjà  fon  fouet  qui  claque. 

Nous  l’allons  voir.  Il  eft  bien  près. 

Le  voilà.  Je  le  reconnois 
A  fa  verte  cafaque. 

Arlequin. 

Il  eft  jaune  &  vert. 


Pierrot, 


Il  faut  qu’il  foit  fils  de  quelque  perroquet. 
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SCÈNE  F 

POLICHINELLE  ,  ARLEQUIN, 
PIERROT,  COLOMBINE,  LE 
COCHER,  en  habit  &  cafaque  verts  avec 
un  galon  aurore ,  &  un  fouet  à  la  main% 

Le  Cocher,  à  Gribouru 
Air  :  (  Allons  gai .  ) 

ry-i 

JL  A  voix  s’eft  fait  entendre 
Jufqu’aU  fond  des  enfers  ; 

Je  viens  ici  me  rendre 
Pour  te  chanter  mes  airs  : 

Allons ,  gai  , 

D’un  air  gai ,  &c* 

Pierrot* 

Ma  foi ,  voilà  un  bon  vivant  de  trépaflfé» 

GribouRïj  au  cocher . 

Air  ;  (  Apprends-moi  *  cher  amant*} 

Mets  cette  troupe  mal-habile  % 

En  état  de  briller  ici  ; 

Apprendsdeur  *  cher  ami  * 

Comme  on  fait  ?  comme  on  dit  un  vaudeville  * 
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Apprends-leur  ,  cher  ami , 

A  chanter  fol,  fa  ,  mi. 

Le  Cocher. 

•  J 

ÀIR  :  C  T offre  ici  mon  f avoir  faire*) 

Puifqu’ainfi  tu  le  fouhaites , 

Je  les  prends  pour  mes  écoliers  ; 

J’en  ferai  de  bons  chanfonniers , 

Et  je  les  rendrai  tous  poètes. 

J’en  ferai  de  bons  chanfonniers. 

Et  je  les  rendrai  tous  poètes. 

Pierrot. 

Si  vous  faites  ça ,  la  vache  eft  à  nous» 

Gribouri,  au  Cocher ♦ 

A  1  R  :  (  F Ion  ,  fLon .  ) 

Donnez  fur  les  épaules 
Deux  ou  trois  coups  de  fouet 
A  chacun  de  ces  drôles  , 

Le  charme  fera  fait. 

Le  Cocher  leur  donnant  de  fon  fouet* 

Flon ,  flon  , 

Larira  dondaine  , 

Flon  ,  flon  , 

Larira  dondon. 

Polichinelle,  ferrant  les  épaules. 

Tout  beau ,  moniteur  le  cocher,  tout  beau! 
Me  prenez-vous  pour  quelque  cheval  rétif? 


58  L’Ombre 

Pierrot,  portant  la  main  à  fon  gojier. 

Ahi ,  ahi  !  Je  fens  quelque  chofe  qui  me  cha¬ 
touille  là. 

Arlequin. 

Je  ne  fais  ce  qui  me  démange  dans  la  gorge. 

Gri  bouri. 

Ha-ha  !  c’eft  le  fouet  qui  a  opéré. 

Pierrot. 

A I  R  :  (  Un  certain  je  ne  fais  qu'ejl-çe.  ) 

Quel  changement  le  fait  en  moi , 

Par  la  vertu  diable  lie  ! 

Ma  langue  prend  de  la  fouplefle , 

Et  dans  mon  go  fier ,  par  ma  foi , 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  qu’eft-ce , 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

Gribouri. 

C’eft  la  voix  qui  te  gagne.  Et  toi  Arlequin  ? 
voyons  à  préfent  comme  tu  chantes. 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Lonlanla  derirette.  ) 

Soit  par  bécarre  ou  par  bémol , 

Je  chante  comme  un  rollîgnol , 

Lonlanla  »  derirette. 

Ah  !  que  je  vais  être  applaudi! 

Lonlanla ,  deriri. 
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G  R  I  E  O  U  R  1. 

Fort  bien. 

Polichinelle. 

Qu’on  m’écoute  aufli. 

Air  :  (Le  long  de  çà ,  le  long  de  là.  ) 

Ce  feu  meneur  de  carrofie 
Vient  de  me  rendre  favant , 

Ma  voix  comme  un  pois  (ans  cofle  , 

Va  rouler  dorénavant 

Le  long  de  çà  , 

Le  long  de  là  , 

Le  long  de  ma  boiTe , 

Par  derrière  &  par  devant. 

Gribouri. 

Cela  eft  à  merveille. 

Polichinelle. 

Quel  plaifir  de  favoir  chanter  ! 

Le  Çocher. 

Çà ,  mes  enfaps ,  vous  êtes  à  préfent  en  état 
de  faire  revivre  l’Opéra  comique.  Vous  allex 
attirer  tout  Paris. 

m*i  j  n  U 

Pierrot. 


Pelle  ! 
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G  R  I  B  O  U  R  r. 


Je  vais  pour  cela  leur  donner  deux  pièces  ti¬ 
rées  du  magafin  de  la  nièce  de  Polichinelle.  L’une 
intitulée  :  Le  Rémouleur  d'amour  ;  &  l’autre  , 
Pierrot  Romulus. 

Pierrot. 

Je  crois  que  cela  fera  drôle. 

Air  :  (  Ho-ho  !  tourelouribo.  ) 

Du  fameux  cocher  ,  chantons  la  gloire. 

Chœur. 

Ho-ho  ! 

Tourelouribo. 

Pierrot. 

Nous  allons  ,  s’il  faut  l’en  croire  % 

. 

Chœur. 

' 

Ho-ho! 

Tourelouribo. 

Pierrot. 

I 

Triompher  à  cette  Foire. 

C  H  ®  U  R» 

Ho  -  ho  ! 

!v:V, 

Tourelouribo* 
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Air  :  C  Parodié  de  Phaéton,  ) 

Le  cocher  qui  nous  fait  braire. 

N’a  rien  fait  qui  n’ait  fu  plaire. 

Chantons  ,  ne  ceifons  jamais 
De  publier  fes  couplets. 


Gribourt. 


O  vous ,  citoyens  du  Pont-neuf  !  venez  tous 
rendre  hommage  au  fameux  poëte  du  cheval  de 
bronze. 

Idorchejlre  joue  l'air  :  Flon ,  flon. 


Polichinelle, 


Ils  vont  paroître.  J’entends  jlon  jlon ,  la  mar¬ 
che  du  Pont-neuf. 


/ 


i 


Ci 
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SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
l’ESPAGNOLETTE ,  l’OPÉRATEUR 

fon  mari,  chacun  fur  leur  petit  cheval  ;  un 

PORTE-FAIX,  une  CRIEUSE  de 
vieux  chapeaux  ,  un  TISANIER,  un 
DÉCROTEUR,  le  petit  TROMPETTE, 
le  CHANSONNIER  avec  fon  habit  de 
plumes  &  fon  coq  en  tête. 

Ils  arrivent  tous  en  danfant.  Après  qui/s  ont 
danfé ,  le  cocher  leur  dit: 

Le  Cocher. 

A.VANT  que  je  retourne  aux  enfers,  je  veux 
vous  laiffer  un  nouveau  vaudeville  de  ma  façon. 
Ecoutez. 

A  I  R  :  (  Des  Poètes.  ) 
Premier  couplet . 

Grands  auteurs  ,  quittez  la  lyre  y 
Et  ceffez  de  travailler  ; 

A  préfent  on  aime  à  rire  , 

Le  fublime  fait  bâiller; 


du  Cocher  poete.  6% 

C’eft  le  tic  ,  tic  ,  tic  , 

C’eft  le  tic  du  Public. 

C  H  CE  U  R. 

Ceft  le  tic  ,  &c. 

IL  Couplet . 

Pierrot. 

Dans  ce  tems  joyeux ,  les  belles 
N’ont  plus  de  triftes  momens  ; 

Et  comme  des  fœurs  jumelles 
Vivent  avec  leurs  mamans  : 

C’eft  le  tic ,  tic  ,  tic  , 

G’eft  le  tic  du  public. 

Chœur. 

C’eft  le  tic,  &c. 

Il L  Couplet. 

L’Esfag  nolette. 

ôn  aime  &  l’on  boit  bouteille , 

Sans  appréhender  le  hic; 

Avec  le  dieu  de  la  treille , 

Cupidon  vit  en  pic-nic  ; 

C’eft  le  tic  ,  tic  ,  tic  , 

C’eft  le  tic  du  Public. 

Chœur. 

Ceft  le  tic ,  &c. 


I 


H 


V  O  M  B  R  E  ,  Sec ; 
1  K  Couplet . 


Polichinelle,  a»# fpeciateurs'. 

Qu'une  affluence  éternelle 
Soit  chez  les  a&eurs  de  bois  $ 

Et  que  de  Polichinelle 
L’on  dile  tôut  d’une  voix  : 

C’eft  le  tic  ,  tic  ,  tic , 

C’eft  le  tic  du  public* 

Chœur. 

C’eft  le  tic ,  &c. 


LE 


RÉMOULEUR 


D’AMOUR, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Repréfemée  par  les  Marionnettes  étrangères 
à  la  Foire  faim  Germain  /72  a. 
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ACTEURS. 


L’AMOUR. 

PIERROT. 

FANCHETTE,  couturière ,  aimée  de 
Pierrot. 

UN  PETIT-MAITRE,  Arlequin. 
UNE  COQUETTE. 

M.  VIROSOLI,  maître  de  penfion. 
COLIN,  payfan. 

CLAUDINE,  payfanne. 

UN  SUISSE. 

TROUPES  de  PÈLERINS  &  de 
PÈLERINES  de  Cythère. 


La  Scène  efl  d’abord  dans  une  rue  de  Paris ,  & 
enjuite  dans  les  jardins  de  Cythère . 


L  E 

RÉMOULEUR 

D’AMOUR. 

^  *-55^  -  2^ 

Le  Théâtre  reprêfente  une  rue ,  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  Pierrot^  qui  fait  l’ action 
de  repaffer  des  couteaux  fur  une  meule  de 
gagne-petit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PIERROT,  feul. 

Air  :  (  Le  pagne- petit .) 
Premier  couplet . 


JP R o mener  la  hrouette 
Tout  le  long  du  jour; 
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Boire  avec  la  brunette 
Le  foir  au  retour  : 

(Il  repajfe  fur  fa  meule.) 

Braver  l'infomnie.. 

Dans  un  mauvais  lit  ; 

Or  ,  voilà  la  vie 
Du  gagne-petit* 

(  Il  repajfe .  ) 

IL  C  Ô  U  P  L  E  Ti 

Je  fuis  du  rémoulage 
La  plus  fine  fleur; 

Et  le  plus  fort  ouvrage 
Ne  me  fait  point  peur* 

(  Il  repajfe.  ) 

Quand  femme  gentille 
Vient  à  m’appeler. 

Vous  voyez  un  drille 
Prompt  à  travailler* 

(  Il  repajfe.  ) 


j 

SCÈNE  II. 
PIERROT,  FANCHETTE, 
Pierrot. 

JE  H  !  bon  jour,  mademoifelle  Fanchettet 

Fanchette. 

Vous  voilà  donc ,  monsieur  l’affronteur  ? 


6 p 


Ds  A  M  O  U  R, 

Pierrot, 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince .) 

’( 

Qu’avez- vous .  belle  couturière  , 

Ma  petite  fleur  printannière  ? 

Fanchette. 

Rengainez  tous  ces  doux  propos  , 

Ma  maitreffe  ell  fort  courroucée* 

Sa  grande  paire  de  cifeaux, .... 

P  I  E  R  R  O  T, 

Ne  l’ ai-je  pas  bien  repaflee  ? 

Fanchette, 

Elle  ne  f@  plaint  pas  de  cela  ;  mais  le  clou  de 
fes  cifeaux  ne  tient  plus. 

Pierrot, 

Ce  n’efl:  pas  ma  faute. 

Ai  R  ;  (  Il  doit  crois  filles  qui  filoient  du  lin ,  ) 

C’eft  qu’elle  eft  trop  vive  : 

Parbleu  le  moyen  ! 

Aux  doux  que  je  rive 
Il  ne  manque  rien  ; 

Car  je  les  cogne  ,  cogne , 

Car  je  les  cogne  bien. 

Fanchette,  lui  donnant  de  petits  foufflets « 
Çà,  monfieur  le  raifonneur. 

Air  :  ( Pierrot  reviendra  tantôt ♦) 

Quand  voulez-vous  palier  chez  nous  ?  bis . 

E  3 
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Pierrot,  lui  mettant  la  main  fous  le  menton . 
Dès  demain  matin  ,  mes  yeux  doux. 

Fanchette,  le  repouffant , 

Pierrot . . .  .  ! 

Pierrot ,  venez-ry  tantôt. 

Pierrot* 

Tantôt  vous  verrez  Pierrot. 

Fanchette* 

Tenez-vous,  s'il  vous  plaît. 

Pierrot. 

Ai  r  ;  (  Ç)u  071  apporte  bouteille .} 

Tu  viens  toujours  ,  brunette  , 

Badiner  avec  moi  ; 

Et  tu  ne  veux  jamais  9  folette 
Que  Pierrot  badine  avec  toi. 

Fanchette. 

Â  1  r  :  (  Du  haut  en  bas .  ) 

Gagne  -  petit , 

Je  n’écoute  point  la  fleurette  ^ 

Gagne  -  petit. 

Pierrot. 

Mais  pour  quelque  garçon  gentil  3 
Peut-être  êtes-vous  plus  doucette  ? 

Fanchette. 

Non.  Tout  homme  efl:  près  de  FanchetteJ 
Gagne-petit. 


d’amour; 

Pierrot. 


7* 


Ai  R  :  (  Mar  go  ton  allant  au  moulin  •  ) 

Si  pourtant  mon  petit  tendron , 

Je  vous  convenois  pour  mignon  , 
tVous  auriez  un  bon  compagnon* 

C  H  tour  menu •) 

Lanfin ,  lanfa  , 

Lantourelourifa, 

FANCHETTE,/e  défendant. 

Arrêtez-vous  donc.  Fi  donc  ,  badin  !  LaifTez-moi  là.’ 

Oh  !  que  je  n’aime  point  du  tout  cela! 

(  Elle  fe  débar  raffe  de  fes  mains  ,  &  s'enfuit.  ) 

Uorchejlre  joue  la  defeente  de  £ Amour  ;  & 
l'on  voit  ce  dieu  qui  vient  en  volant  fe  préfenter 
devant  Pierrot, 


r 
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SCÈNE  III. 

PIERROT,  L’  A  M  O  U  R, 

Pierrot. 

A  I  R  :  C  Doniainc ,  dondaine.  ) 

Q  u  el  enfant  vient  dans  ce  féjour  ?  bis< 
Il  paroît  plus  beau  que  le  jour». 

Je  l’aime  ,  je  l’aime  , 

Il  reflemble  à  l’Amour* 

L’Amouk, 

C’eft  l’Amour  même- 
Pierrot» 

A  i  &  :  (  Petit  boudrillon . 

Sur  les  bords  de  la  Seine , 

LVous  venez  en  frelon  , 

Boudrillon  , 

Faire  à  quelque  inhumaine 
Sentir  votre  aiguillon,. 

Boudrillon  , 

Petit  boudrillon  , 

Boudrillon ,  dondaine^ 

Petit  boudrillon  , 

Boudrillon  ,  dondon# 


D’A  M  O  U  R.  7| 

L’Amo  u  r. 

A  I  R  •  (  Ho-ho  !  ha-ha  !  &  pourquoi  dôM  ?  ) 

J’aurois  beau  le  vouloir  , 

Mon  cher  Pierrot ,  hélas  ! 

Je  n’ai  plus  de  pouvoir , 

Tire-moi  d'embarras. 

Pierrot, 

Hoho  !  Ha-ha  ! 

Et  pourquoi  donc  ?  Comment  cela  ? 

L’Amour, 

A  i  R  :  (  Le  rémouleur .  ) 

Depuis  qu’à  coups  de  flèche  $ 

Aux  cœurs  je  fais  brèche , 

Mes  traits  lancés  , 

Se  font  émouffés  : 

Par  toi  qu’ils  foient  repafles. 

Gentil  rémouleur. 

Reçois  cet  honneur. 

Pierrot, 

J’y  confens  de  bon  cœur. 

Je  rémoudrai  j, 

J’aiguiferai  ; 

Pour  vous  ma  meule  tourne 
Tourne  ,  retourne. 
tVous  avez  fort  bien  rencontré. 

L’Amour. 

Â.IR  :  (  Comme  un  coucou  que  P  amour 
Allons  |  fans  tarder  davantage  À 
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Le  R  ÉM0ULEU8, 

Je  te  conduis  dans  mon  palais. 

Là  ,  je  t’inflruirai  de  l’ufage 
Que  je  veux  faire  de  mes  traits. 

U  Amour  embraffe  Pierrot  &  l'enlève* 

Pierrot. 

Ai  R  :  ( Suivons  P  Amour  5  cefl  lui  qui  nous  mène.') 

Suivons  l’Amour ,  c*eft  lui  qui  nous  mène. .  .  . 

Le  Théâtre  change  en  cet  endroit ,  &  reprèfen - 
te  les  jardins  de  Cythere  dans  les  ailes  ,  avec 
une  mer  dans  le  fond .  Il paroîtune  barque  remplie 
dtp  é  1er  in  s  &  de  pelerines  de  Cythere  ?  &  conduite 
par  deux  Amours.  Les  pèlerins  vont  débarquer 
dans  la  couliffe .  Pendant  ce  tems-là  ,  torcheflre 
joue  une  mufette  pour  P  arrivée  &  pour  la  mar¬ 
che  des  pèlerins  qui  fuit  le  débarquement . 


SCÈNE  IV. 

Troupe  de  PÈLERINS  &  de  PÈLERINES. 

Un  Pèlerin. 

Air  :  (  Pour  la  baronne ,  rondeau . ) 

O  N  voit  la  rofe 

Naître  en  ces  lieux  à  tout  moment  ;  bis. 

Et  dès  finflant  qu’elle  efl  éclofe  , 

Avec  un  tendre  empreffement 
L*Amour  1  arrofe. 
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D*AMOUR. 

Une  Pèlerine. 

Â  i  R  :  (  T)e  M.  de  la  Croix,  ) 
Les  rofïignols  fous  cet  ombrage  3 
Lui  rendent  hommage 

Par  leurs  doux  chants  : 

Mais  ce  qui  lui  plaît  davantage  , 

C5eft  le  badinage 

Des  moineaux  francs* 

(  Ils  fe  retirent  tous.  ) 


SCÈNE  V. 
COLIN,  CLAUDINE. 
Colin. 

Air  :  (  Ton  himeur  ejl  Cathereine . ) 

O  u  i  ,  nous  voici ,  ma  Claudeine , 

Dans  lhle  du  dieu  d’ Amour  : 

Et  je  fens  que  ma  poitreine 
Déviant  plus  chaude  qu’un  four* 

Claudine* 

Je  me  fens  itou  de  même  ; 

Comme  toi  3  Colin  ,  je  bous  : 

Il  m  eft  avis  que  je  t’aime 
Ici  plus  fort  que  cheux  nous* 

Colin* 

C’eft  le  tarroir  qui  fait  ça. 


L  E  PvÊMOULEUR 

Air  :  f  Les  Feuillantines . ) 
foin  du  procureux  fifçal 
Mon  rival , 

Qui  nous  baille  tant  de  mal  ! 

Ton  père  eft-il  fou  de  prendre 
Çe  vieux  ço  ,  ce  vieux  coquin  pour  fon  gendre  ? 

Claudine. 

A  I  r  :  (  Tian  ,  morgue  r  tian  ifity,  favois .  ) 
Pourquoi  veut-il  me  donner 
Ce  bon  homme  qui  radote  i 
On  ne  peut  l’en  détourner. 

Colin. 

Que  diantre  auffi  ,  c’efl:  ta  faute  ! 

Tian ,  morgue  ,,  tian  ,  fi  tu  voûtais  l 
Tous  deux  tn  les  attraperois  ; 

Mais  tu  fais  trop  la  fotte. 

Claudine. 

î  {Ah  !  voye^-donc  ,  ah  !  v^ye^donc.  ) 
Colin  ,  de  fuivre  ta  leçon  t 
Je  ne  fuis  pas  fi  folle; 

Py  veux  un  peu  plus  de  façon. 

Ali  !  voyez  donc  ?  bU* 

Comme  il  s’y  prend  le  >  drôle  ! 

Colin. 

iAiR  s  (  Réveillez-vous ,  belle  endotmie ») 

Ah  I  voici  le  dieu  de  Cythère  î 
De  tout  ce  qu’il  confeillera  , 
bje  faut  pas  aller  au  contraire. 

Claudine.  .  j 

Mai§  ç’eft  fuiyant  ce  qu  il  dira», 


D  ’  A  M  O  U  R. 


11 


SCÈNE  VL 

COLIN j  CLAUDINE  ,  L’AMOUR, 

Colin,  faluant  V  Amour. 

Air  :  (  Voulez-vous  /avoir  qui  des  deux.) 

O  t  R  E  valet ,  monfieu  l’Amour» 

L’Amoüs, 

Qui  peut  vous  conduire  à  ma  cour? 

Colin» 

C’efi:  pour  vous  dire  notre  peine* 

Un  barbon  avec  fes  ducats  , 

Voudroit  me  dénicher  Cîaudeine* 

Tirez-nous  de  ce  mauvais  pas* 

Claudine* 

A  ï  r  :  (La  ceinture .  ) 

Mettez  fin  à  notre  tourment , 

Aimable  dieu  de  la  tendreffe  : 

Délivrez-nous  de  cet  amant  ; 

Otez  -  lui  le  trait  qui  le  blefle. 

L*Â  M  O  U  R* 

Je  vais  lui  décodier  une  flèche  plus  puîC* 
fante* 


^8  Le  Rémouleur 

A  ï  R  :  C  L'onguent  miton-mitaine.  ) 

Belle  ,  calmez  votre  effroi. 

Pour  fubir  une  autre  loi  * 

Il  va  quitter  la  vôtre. 

Colin. 

C’eft  fort  bian  dit ,  par  ma  foi  ; 

Car  un  clou  chaffe  l’autre. 

Claudine,  faifant  la  révérence « 
Que  je  vous  femmes  obligés  ! 

Colin,  a  Claudine. 

À  I  R  ;  (  Morgué  !  je  t'aime ,  Bajlienne .  ) 

Tatigué  !  que  j’ai,  Claudeine , 

Le  cœur  joyeux  ; 

Boute  ta  main  dans  la  mienne 
Nargue  du  vieux. 

Pour  moi ,  je  fis  dans  mes  beaux  ans  j 
Par-là  morgue  î  combien  d’enfans 
J’aurons  tous  deux  ! 

J’aurons  tous  deux  ! 

(  Ils  faluent  l'Amour  >  &  s'en  vont .  ) 


d’amour. 
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SCÈNE  VIL 


L’AMOUR,  PIERROT, 

PIERROT,  lui  préf entant  un  paquet  de  fléchés* 
A  i  R  :  (  Flon  ,  flon.  ) 

i  «A.  près  bien  de  la  peine  , 

J’ai  rempli  vos  fouhaits. 

Courez  la  prétantaine  , 

Vos  aiguillons  font  prêts  : 

Flon  ,  flon  , 

Larira  ,  dondaine  , 

Flon  ,  flon  , 

Larira ,  dondon. 

L’Amour, 

Air  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  L  Octobre.) 
Je  vais  faire  l’expérience. 

Je  reviendrai  dans  peu  de  tems. 

Pour  moi,,  Pierrot,  donne  audience 
A  tous  les  tendres  fuppîians. 

L'Amour  s'envole* 


Zo 


Le  Rémouleur 


SCENE  V 1 1  I. 
PIERROT,  feuL 
Air  :  (  Prenez  bien  garde  à  votre  cotillon .) 

T  j  'Amour  s’envole  vers  Paris. 

Que  de  cœurs  vont  être  furpris  ! 

Il  va  faire  un  beau  carillon  ! 

Mefdames ,  prenez  bien  garde  à  votre  cotillon  * 

A  votre  cotillon. 


SCÈNE  IX. 

PIERROT,  UN  PETIT-MAITRE, 

Arlequin. 

Le  Petit-Maître. 

H  ola,  grivois  !  N’appartiens  -  tu  pas  à 
l’Amour. 

Pierrot. 

C’eft  moi  qui  repaffe  Tes  flèches. 

A I  R  :  (  On  dit  que  vous  aime £  les  jleurs .  ) 
Yous  ,  monfieur,  qui  m’interrogez , 

Vous 


d’amour.  Si 

Vous  m’avez  bien  l’air  d’être  à 
D’être  petit ,  d’être  petit , 

L’air  d’être  petit-maître  petit, 

L’air  d’être  petit-maître. 

Le  Petït-maître. 

Cela  eft  vrai. 

A  i  R  :  (  O  reguingué ,  6  lonlanla,  ) 

Seconde-moi ,  beau  rémouleur.  bis. 

Je  pourfuis  un  rebelle  cœur , 

Dont  je  ne  puis  être  vainqueur. 

Pierrot. 

Jamais  petit-maître  à  Cythère 
N’eft  venu  pour  pareille  affaire. 

Eh  !  quelle  eft  donc  cette  cruelle  2 

Le  Petit-maître. 

C’eft  une  comédienne. 

Pierrot. 

Il  n’eft  pas  poffible  !  Comment  vous  y  pre-* 
nez-vous  donc? 

Le  Petit-maître. 

A  I  R  :  (  Robin  ,  tutelute  lure .) 

Pour  m’attirer  fes  faveurs , 

Je  fais  briller  ma  figure  ; 

Je  prodigue  les  douceurs. 

Pierrot. 

Turelure  ! 

Tomt  IIL  E 


$2 


Le  Rémouleur 
Le  Petit-maître. 

Contre  mon  deftin  je  jure. 

P  I  É  R  R  O  Ti 

Robin ,  turelure  lure. 

Le  Petit-maître. 

Air  ;  (  Lonlanla ,  V  amour  ri  y  fait  rien.) 

Je  viens  conjurer  l’Amour , 

De  bleffer  cette  friponne  , 

Je  yiens  conjurer  l’Amour, 

De  me  venger  en  ce  jour. 

P  I  E  R  R  O  Ti 

Lonlanla  ,  l’Amour  ny  fait  rien  i 
Si  l’argent'  ne  fonne  ,  fonne. 

Lonlanla  ,  l’Amour  ny  fait  rien  J 
Si  l’argent  ne  fonne  bien. 

Le  Petit-maître; 

De  l’argent  ?  Oh  !  je  fuis  votre  valet* 

Air  :  (Le  fameux  Diogène ;  ) 

J’efpérois  fans  finance , 

Vaincre  la  réfiftancë 
De  ma  belle  Catin. 

Pierrot 

Votre  erreur  efi:  extrême; 

Le  dieu  d’amour  lui-même  , 

Y  perdroit  fon  latin. 

Le  Petit-maître; 

Cela  étant ,  j’y  renonce. 


J 


Àt  R  :  {Bannirons  d’ici  l’humeur  noire,) 

C’en  eïl  fait  j  je  me  rends  juftice  : 

Je  n’étois  ,  ma  foi ,  qu’un  oifon. 

Je  pris  ce  deffein  par  caprice  p 
Je  l’abandonne  par  raifon. 

(  Il  s’en  va.) 
Pierrot. 

Voilà  un  petit-maître  qui  fait  comme  le  re¬ 
nard. 


SCÈNE  X. 

PIERROT,  M.  VIROSOLI, 

maître  de  penfion. 

Pierrot,  à  part . 

3Ef  O  !  ho  !  Que  vient  faire  ici  ce  vifage-là  ? 
M.  Virosoli. 

Ai  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foin ) 
Monfieur  ,  je  viens  dans  ce  féjour  , 

Pour  parler  à  l’Amour.  bis. 

Pierrot. 

Vous  rencontrez  fon  fubflitut. 

M.  Vi  rosoli,  f alliant  Pierrot ; 

Recevez  mon  falut.  bis . 

F  z 


q  Le  Rémouleur 

Pierrot. 

Ai  R  :  (  Mon  pere ,  je  viens  devant  vous 
Quel  métier  faites-vous  ,  l’ami  ? 

M.  VlROSOLI. 

J’enfeigne  la  langue  latine. 

Je  m’appelle  Virofoli , 

Homme  connu  par  fa  do&rine  t 
Des  maîtres  ès-arts  un  des  premiers ; 

Auffi  j’ai  beaucoup  d’écoliers. 

P  I  H  K  R  O  T. 

Êtes-vous  marié  ? 

M.  VlROSOLI# 

Pour  la  fécondé  fois. 

Air  :  (Et  ion  5  ion ,  ion.  ) 

J’ai  de  mon  premier  lit , 

Une  affez  belle  fille  : 

Ma  femme  a  de  l’efprit. 

Et  pafle  pour  gentille. 

% 

Pierrot,  riant. 

Et  zon ,  zon ,  zon . 

M.  VlROSOLI. 

À  i  R  :  (  Du  cap  de  Bonne-efpérance.  ) 
J’ai  trente  penfionnaires 
Chez  moi ,  tant  grands  que  petits. 

Pierrot. 

Les  grands  font  de  bons  compères  r 
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M.  V 1  r  o  s  o  l  r. 

Ce  font  autant  de  bandits. 

L’un  de  ma  fille  s’enflamme , 

L’autre  courtife  ma  femme. 

Et  pendant  ces  pafle-tems  , 

Les  petits  deviennent  grands. 

Les  fixièmes  infenfiblement  fuccèdent  aux 
rhétoriciens.  ,  - 1 

Pierrot. 

C’eft  le  diable  ? 

M.  VlROSOLI. 

Air  :  (  Ton  r&lon ,  ton  ton .) 

Au  dieu  des  cœurs  je  viens  conter  ma  peine  5 
Et  le  prier  d’épargner  ma  maifon* 

Pierrot, 

Quoi ,  vous  voulez  qu’il  perde  fon  aubaine  ! 
J’entends  déjà  l’Amour  qui  vous  répond  ; 

Ton  reion  ,  ton  ton  > 

Tontaine  , 

La  tontaine , 

Ton  reion  ,  ton  ton 
Tontaine ,, 

La  ton  ton. 

M.  VlROSOL  ïr 

l  Dr  ;  ' ■'  •’  #  O  *  ‘O  .r.-i. 

À  IR  :  (Je  ne  fuis  ni  ni  roi  ni  prince •-) 

Mais  que  faut-il  donc  que.  je  fafle  ? 

Pour  couper  court  à  ma  difgrace  ? 

F  5 
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.  Pierrot. 

Mettez  dehors  vos  écoliers , 

(  Il  n’efl:  que  ce  remède  unique  ) 

Quand  vous  verrez  ces  ouvriers 
Tout  prêts  d’entrer  en  réthorique. 

M.  VlROSOLI. 

Ma  foi  ,  vous  avez  raifon.  C’eft  ce  que  je 
ferai.  Adieu. 


SCÈNE  XL 
PIERROT,  UNE  COQUETTE. 
Pierrot. 

A  I  R  :  (  Ma  belle  diguedon. } 

D  ans  ces  lieux  qui  vous  amène  , 

Belle  digue  ,  digue  9  diguedon  ,  dondaine  ? 

La  Coquette. 

J’y  viens  voir  le  malin  Cupidon. 

Pierrot. 

Ma  belle  digue  ,  digue  ,  ma  belle  diguedon. 

Vous  a-t-il  fait  quelque  peine  ? 

Belle  digue  ,  digue  ,  diguedon  ,  dondaine? 

La  Coquette. 

Pour  cela  oui. 
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A  I  R  :  (  De  Jean  de  V< tri.  ) 

Il  fait  de  mes  attraits  vainqueurs , 

Trop  fentir  la  puiffanee  : 

Ce  dieu  pour  moi  dans  tous  les  cœurs 
Établit  la  confiance  ; 

Il  perce  enfin  tous  mes  amans 
Des  traits  dont  il  blefîbit  au  tems 

De  Jean  de  Vert  (  3  fois  )  en  France, 

Pierrot. 

Faire  F  amour  la \  nuit  &  le  jour.} 
Vous  êtes  fur  ce  point 
Aux  autres  bien  contraire. 

La  Coquette, 

Non  ,  non ,  je  n’aime  point 
Ces  gens  qui  veulent  faire 
L'amour , 

La  nuit  &  le  jour. 

J’abhorre  les  hommes  à  fentimens  ;  vous  les 
avez  toujours  pendus  à  votre  ceinture. 

Pierrot. 

Que  vous  faut-il  donc  ? 

La  Coquette. 

A  1  r  ;  (  Landeriri.  ) 

Je  veux  que  du  fein  d’un  amant 
L’amour  forte  aufii  brufquement , 

Landerirette  , 

Qu'il  fort  de  celui  d’un  mari. 

f4 
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Le  Rémouleur 

Pierrot. 

Landeriri. 

Je ‘vous  entends. 

A  i  R  :  (  Quand  ma  bergère  vient  des  champs .  ) 
Je  vais  *  la  belle  ,  fur  mon  grès 
Remoudre  exprès  , 

De  petit  traits  , 

Qui  ne  tiendront  les  cœurs  blefles 
Dans  votre  chaîne, 

Qirune  femaine. 

La  Coquette. 

C’en  efl:  afiez. 

Elle  fait  une  revérence  ?  &  fe  retire . 

SCÈNE  XII. 

PIERROT  ,  UN  SUISSE. 

Le  Suisse,  faifant  des  effes ,  &  pouffant 
des  hoquets, 

Ih  rih  !  Ih  ! 

Pierrot^  à  part . 

Un  fuifle  à  Cythère  !  Quelle  nouveauté  ! 
(  Haut.  )  A  qui  en  voulez- vous ,  mon  ami  ? 

L  e  Suisse,  bégayant , 

A  PA,,..  à  l’Am,,,  à  l’Amour, 
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Â I  R  :  (  Cejl  à  boire  qùil  nous  faut.  ) 

Moi  Taime  ein  petite  fière  , 

Qui  n’ayre  point  le  cœur  chaud , 

Ein  choli  caberetière. 

Pierrot, 

Oh! 

Vous  n’aimez  point  9  mon  trouiljaud  l 
t’eft  à  boire  ,  à  boire ,  à  boire  , 

C’eft  à  boire  qu’il  vous  faut. 

Le  Suisse. 

Monfir,  monfo. 

Ai  R  :  (  Boire  a  fon  tirelire  lir .  )  * 

Ein  petit  trinqueman 

Point  choquer  la  tendrefle  ;  bï$% 

L’être  bon  qu’ein  aman  , 

Qui  fait  à  fon  maitrefle 
Tré-ben  la  cours 

Après  l'amour*  ,  y 

Poive  à  fon  tirelire  lir  , 

Poive  à  fon  toureloure  lour  * 

Poive  à  fon  tour. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Mais  enfin  5  qu’attendez-vous  de  P  Amour? 
Le  Suisse. 

A 1  R  :  (  Tlquetaque  ,  tinquetin-  } 

Aujord’hui  chel  m’adrefle 
A  fli  petit  lutin  ÿ 
Tinquetin  5 


£$  L, e  Rémouleur 

Lui  veuille  à  mon  tigreffe 
Fendre  le  cœur  mutin  ^ 

Tiquetaque ,  tinquetin. 

PlERRO  T. 

Sans  doute  il  y  fera  brèche; 

Mais  il  faut  qu’il  trempe  la  flèche 
Dans  un  broc  de  vin , 

Dans  un  b~oc  de  vin. 

Le  Suisse. 

Qui.  Lavre  bien  dit. 

Pier  r  o  t-. 

Je  viens  d’aiguifer  un  grand  trait  qui  fera  tout 
propre  pour  cela. 

Le  Suisse. 

Air  :  (  Cefi  à  toi ,  mon  camarade .  J 

Si  moi  j’avre  la  vi&oire , 

Quand  vous  venir  à  mon  chou , 

Chel  vous  ferai  poire  ,  poire , 

Poire ,  poire  ,  j 

Ghel  vous  ferai  poire  ,  poire  , 

Comme  ein  trou. 

Pierrot. 

Tirai  vous  voir  quand  vous  ferez  marié. 

Le  Suisse. 

i 

Air  :  (  N’y,  a  pas  à*  mal  à  çà.) 

Oh  !  mon  petit  femme  . 

Ben  vous  recevra. 


d'amour.  yi 

Pierrot; 

Maïs  fi  je  l’enflamme , 

Il  vous  en  cuira. 

Le  Suisse. 

N*y  a  pas  d’mal  à  çà  , 

N’y  a  pas  d’mal  à  çà. 

(  II  fait  un  faux  pas  &  tombe .  ) 
Pierrot,  le  relevant . 

Allons  ?  mon  gros  baril  ,  vous  avez  befoin  de 
repos  ;  je  vais  vous  mener  faire  fcklaff  dans  un 
de  ces  bofquets  de  myrtes. 

(  Il  cmmene  le  SuiJJe .  ) 


SCÈNE  XIII. 

FANCHETTE,  feule. 
Air  :  (  T  et  ois  ,  fétois  perdue .  ) 

J’a  i  m  e  en  feçret  un  rémouleur  ; 

Je  fais  l’inhumaine. 

O  ciel  !  je  mourrois  de  douleur. 

S’il  favoit  ma  peine. 

Hélas  !  j’ai  penfé  tantôt 
Trahir  ma  retenue  !... 

(  Appercevant  Pierrot  qui  vient  à  elle.) 
Mais  que  Vois-je  ?...  C’efl  Pierrot! 

Je  fuis ...  je  fuis  perdue  J 
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Le  Rémouleur 


SCENE  XIV. 
FANCHETTE,  PIERROT. 
Pierrot. 

A  i  r  :  (  Une  jeune  Nonette .  ) 

i  -  j  E  donc  la  berlue  ? 

Quoi ,  vous  voici  ! 

Fanchette. 

En  croirai-je  ma  vue  ? 

Pierrot  ici  ! 

Pierrot. 

Oui ,  vraiment ,  tous  deux  nous  voilà, 

(  Menant  le  doigt  fur  le  cœur.  ) 
Vous  vous  fentez  là.  .  .  . 

Fanchette. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

Pierrot,  riant . 

O  gué,  lon-la  a 
Lan  îaire , 

O  gué,  lon-la# 

Vous  avez  beau  diffimuler. 

A  i  r  :  (  Toureiourîrette.j 

£n  fille  difcrette  r 
Dans  ce  lieu  charmant  * 
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d'amour. 

Vous  venez,  Fanchette, 

Chercher  un  ,  tourelourirette  , 

Chercher  un  ,  lonla  ,  derirette  3 
Chercher  un  amant. 

Fanchette. 

Air:  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris.) 

Oui ,  je  vous  dirai  mes  fecrets  ! 

V ous  ,  qu  y  venez-vous  faire  ? 

Pierrot. 

J’y  viens  pour  aiguifer  les  trait9 
Du  grand  dieu  de  Cythère. 

Fanchette. 

Ha  !  ha  ! 

Pierrot 

A  i  r  :  (  Les  amours  triomphans .  ) 

Ce  dieu  très-fatisfait 
De  mon  ouvrage  , 

M’a  fait  préfent  d’un  trait 
Pour  mon  ufage  : 

La  beauté  qui  me  touche 
A  pour  moi  de  la  rigueur  ; 

Il  faut  qu’à  la  farouche 
J’en  donne  au  travers  du  cœur. 

Lerala  , 

Lerala  ,  lerala  ,  lerala  la  là  , 

Lerala  ,  lerala  ,  lerala. 

Fanchette. 

Ai  r  :  (  Ma  raifon  s9 en  va  beau  train .) 
Peut-on  demander  fon  nom  ? 


54.  Le  Rémouleur 
Pierrot. 

Héi  mofgué  >  c’eft  vous,  Fanchon. 

Tenez  *  vos  yeux  doux  , 

Ces  petits  filoux  * 

Font  que  fur  pied  je  sèche  : 

Oui ,  mortnonbille  >  c’eft  pour  vous 
Que  je  garde  ma  flèche  , 

Lonla  , 

Que  je  garde  ma  flèche, 

Fanchitte. 

Air  :  (  La  bonite  aventure  ,  ô  gué •  •  •  ) 

Tu  n’as  pas  befoin  de  trait 
Pour  moi ,  je  t’aflure  ; 

L’Amour  ,  Pierrot  ,  mon  poulet  i 
Tantôt  m*a  donné  mon  fait. 

Pierrot,  fautant  de  joie . 

La  bonne  aventure  , 

O  gué  .  • . 

La  bonne  aventure  ! 

Fanchette. 

A  i  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable •) 
As-tu  pour  moi  même  tendreffe  ? 
Pierrot. 

Je  t’aime  depuis  plus  d’un  jour^ 

Fanciîette. 

Oh  !  je  veux  encor  que  l’Amour 
D’un  nouveau  coup  te  bleffe. 


D*  À  M  O  U  È. 

Pierrot. 

C’eft  bien  aflez  d’un ,  quand  il  eft  bon. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Aie  :  (  Encor  un  coup  ,  qu’en  peut-il  arriver ?) 
Encor  un  coup ,  qu’en  peut-il  arriver  ? 

Un  coup  de  plus  te  fera-t-il  crever  ? 

lPorchefre  joue  en  ritournelle  la  moitié  de  Fuir 
fuivànt  y  pour  annoncer  P arrivée  de  P  Amour* 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

A  ï  R  :(  Les  fMes  de  Nanterre 

Quils  fons  fe  font  entendre 
Dans  ce  charmant  féjour  ? 

P  I  E  R  R  O  Té 

Ah  !  c’eft  pour  nous  apprendrê 
Qu* Amour  eft  de  retour*. 

IP  or  chef  re  joue  lafoprife  de  Pair  pUcéâenh 


Le. Rémouleur 


SCÈNE  XV  ET  D  ERN 1  EÈ.E. 

FANCHETTE  ,  PIERROT  ,  L’AMOUR 
Troupe  de  PÈLERINS  &  de  PÈLERINES. 

L’Am  o  u  r. 

A  i  K  :  (  Dans  notre  village  chacun  ,  &c •  ) 

.A.  im  ab  le  jeunefle  , 

Chailtez  mes  bienfaits  * 

Vous  aurez  les  traits 
Que  demande  votre  tendreffe  i 
Chantez  ,  danfez  tous  , 

Réjouifîez  -  vous. 

C  H  CE  V  R. 

Chantons  ,  danfons  tous  9 
RéjouiiTons-nous. 

Les  pèlerins  &  pèlerines  forment  un  bahet* 
qu’ils  finirent  par  une  danfe  en  rond ,  en  chan¬ 
tant  Us  couplets  fuivans . 

BRANLE. 

Ai  r  :  (  Vivons  'pour  ces  fillettes ,  vivons.  )  . 
Premier  couplet. 

Un  Pèlerin. 

Nous  ne  devons  préfentement 
Songer  qu’à  l’Amour  feulement  ; 

U 


D  ?  A  M  O  U  R. 

îLe  plaifir  d  aimer  efl  charmant  > 

Les  autres  font  fornettes. 

Vivons  pour  ces  fillettes  , 

Vivons  ,  j 

Vivons  pour  ces  fillettes. 

C  H  (E  Ü  R. 

Vivons  pour  ces  fillettes  > 

Vi  vons  , 

Vivons  pour  ces  fillettes, 

II.  Couple  r . 

Fa  nchette, 

■Je  n’ai  pu  défendre  mon  cœur 
'Contre  un  jeune  Sc  charmant  vainqueur 
Du  dieu  d’ Amour  le  rémouleur 
Aura  niés  amourettes, 

C  n  <e  u  r*. 

Vivons  pour  ces  fillettes  , 

Vivons, 

Vivons  pour  ce.s  fillettes, 

III.  Couplet* 

Pierrot. 

Si  les  coquettes  de  Paris 
Viennent  avec  leurs  favoris  -, 

Voir  nos  danfes  ,  nos  jeux  ,  nos  ris 
Pour  nous  quelles  recettes! 

Vivons  pour  côs  fillettes , 

Vivons, 

Vivons  pour  ces  fillettes* 

HU 
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^8  L  e  R  émouleur,  &c. 
Chœur. 

Vivons  pour  ces  fillettes  i 
Vivons  , 

Vivons  pour  ces  fillettes* 

/  FIN, 


PIERROT 

RO  M  U  LUS, 

O  U 

LE  RAVISSEUR 


POLI. 


Reprèfenté  par  les  Marionnettes  étrangères 
à  la  Foire  faint  Germain  i yxz. 


Cette  pièce  eft  une  parodie  de  la  tragédia 
de  Romulus ,  que  l’on  jouôit  en  ce  tems-là. 
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ACTEURS. 

ROMULÜ  S ,  Roi  des  romains  ,  Pierrot* 
T  A  T  I U  S  ,  Roi  des  fabins  ,  le  Do&eur. 
HERSILIE,  Fille  de  Tatius. 
SABINETTE,  confidente  d’Herfilîe» 
PROCULUS,  fénateur  romain ,  Pantalon» 
MURÉNAj  grand-prétrè ,  Polichinelle. 

T  U  L  LU  S  ,  officier  romain  ,  Arlequin. 
ALBIN,  confident  de  Proculus» 
GARDES. 


La  fcène  ejl  à  Rame  dans  la  foire  établie  fat 
Romulus. 


RO  MU  LU  S, 

O  U 

LE.  RAVISSEUR  POLI. 

Le  Théâtre  reprè fente  une  foire  de  copipa- 
gne  ,  ou  l’on  voit  beaucoup  de  poterie. 

pu»  a-,'P  WiJB. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
HERSILIE,  SABINETTE, 
Sabinette. 

Air  ;  ( Belle  brune  ,  belle  brune.  ) 

tî  ERSIIIEÎ; 

Hc  r  fi  lie  ! 

G  3 
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Pi  e  r  r  o  t 

Ne  ferez-vous  jamais  mieux 
L’emploi  de  fille  ravie  ? 

Herfilie  ! 

Herfilie  ! 

H  E  R  S  I  L  I  Ea 

r 

C  Même  air •  ) 

Sabinette  ! 

Sabinette  1 

Romulus  à  tout  moment 
Pleure  ou  chante  une  brunette, 

Sabinette  ! 

Sabinette  1 

Sabinette. 

Quoi  !  depuis  une  année  entière  que  Romu-- 
lus  vous  a  enlevée  dans  cette  maudite  foire  ou 
nous  voici  encore ,  il  n’a  fait  que  pleurer  à  vos 
genoux  comme  un  veau  ! 

Heksilie. 

A  i  r  :  (  Lonlanla  ,  derirette.  ) 

Ceffe  de  blâmer  un  amant 
Qui  m'aime  fi  parfaitement, 

Sabinette,  d9un  ton  moqueur* 

Lonlanla ,  derirette. 

H  E  R  S  I  L  I  E, 

Ah  !  c’efl  un  raviffeur  poli  ! 
Sabinette, 

Lonlanla  ,  deriri. 
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H  E  RS11.1E. 

A  x  R  :  (  U  amour  n’a-t-il  donc  que  cela  ?) 

Pour  mes  feuls  appas 
Romulus  refpire  ; 

Il  fe  plaint  tout  bas  , 

Sans  celle  il  foupire. 

Il  fouffre  hélas  !... 

Sabi  nette, 

Ah  !  le  pauvre  lire  ! 

O  lonlanla  , 

Ne  vous  veut-il  donc  que  cela  ? 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  vous  enlever, 
Hersilie. 

Point  de  plaifanterie Sabinette. 

Sabine  tt  e. 

Je  ne  plaifante  point.  L’année  paffée  il  invi¬ 
ta  les  fabins  &  les  fabines  à  la  foire  de  poterie 
qu’il  établit.  Ces  fripons  de  romains ,  en  nous 
voyant  promener  dans  la  foire  *  s’écrient  ; 

Air  :  {Ah  !  mon  dieu  !  que  de  ,  &c,  } 

Ah  !  mon  dieu  !  que  de  jolies  filles 
Que  l’on  voit  ici  ! 

A  ces  douces  paroles,  les  fabines  minaudent; 
les  romains  les  abordent,  en  leur  préfentant  du 
croquet  &  des  ratons  ;  &  puis ,  crac ,  ils  nous 
enlèvent. 

G  4 
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Heksilie  ,  foupiranii 

Hélas  ! 

Sabinette. 

Romulus  s’empare  de  vous ,  comme  de  raî- 
fon  ;  il  étoit  bien  jufte  que  le  roi  de  Romë 
eût  le  gros  lot  ;  Mais  qu’a  fait  votre  raviffeuç 
depuis  ce  tems-là  ?  Il  a  chanté  : 

Air  :  ( Charmante  reine ,  &e.) 

Charmame  reine  de  mon  cœur  , 

Sans  efpoir ,  fans  défir,  mon  aine  vous  adore. 

Heksilie. 

Al  R  :  (  Ah  !  que  monfeigneur  ejl  charmant* J 
Ah  !  que  Romulus  eft  charmant  ! 

S  A  B  I;  N  E  T  T  E., 

C’eft  un  joli  garçon ,  vraiment. 

H  ï  K  S  I  U  E. 

Sil  étoit  un  peu  plus  preflant  ,  A  ; 

J’en  ferois  la  folie. 

Ah  !  que  Romulus  efl  charmant  ! 

Faut-il  que  je  l’en  prie  ?  1 

Sabinette,  foupiranu. 

Ha,  ha! 

Heksilie. 

Je  l’adore  auflî ,  Sabinette  ;  mais  je  n’ofe  1$ 
lui  faire  paraître*, 
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&ABI  NETTE. 

Vous  êtes  l’un  &  l’autre  trop  difcrets.  Ma 
foi  ,  madame  ,  il  y  a  bien  du  vide  dans  cet 
amour-là.  Si  Romulus  étoit  comme  un  autre  3 
vous  auriez  dû  lui  chanter  le  premier  jour  de 
v  e  enlèvement  : 

A  Ji  R  :  (  J  h  !  mon  mal  ne  vient  que  S  aimer.  ) 

Vous  chiffonnez  mon  falbala , 

Ah  !  fripon  ,  que  faites-vous  là  î 

H  E  R  S  I  L  I  E, 

Tais- toi  donc,  folle, 

Saeinette. 

Je  le  fuis  moins  que  vous.  J’ai  été  enlevée 
auflî  ;  mais ,  par  ma  foi ,  mon  raviffeur  n’eft  pas 
un  Romulus. 

Air  :  (J'en  fuis  bien  contente.  ) 

C’eft  un  gaillard  Jouvenceau  , 

Son  humeur  m’enchante  : 

Il  n’eff  ni  poli  ,  ni  beau  y 

Lamirtanplain ,  lantirlarigot  ; 

Mais  j’en  fuis  contente. 

A  I  R  :  (  Sans  de  (fus  défions.  ) 

Il  me  déclara  brusquement 

Qu’il  vouloit  être  mon  amant. 

Le  drôle  s  y  prit  de  manière , 

Sens  deflus  deffous  * 

Sens  devant  derrière* 


, Pierrot 

Que  je  l’acceptai  pour  époux  , 

Sens  devant  derrière. 

Sens  defius  deffous, 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

ï  outes  nos  fabines  ont  fait  comme  toi, 
Sabinette. 

Oui,  vraiment.  Ah  !  qu’  !  s’  il  fait  de  mariai 
ges  de  rencontre  à  cette  foire  traîtrefle  !  Nous 
y  venions  acheter  des  cruches  ;  mais  nous  avons 
bien  payé  les  pots  cafles. 

H  E  K  S  I  L  I  E. 

Faix.  Voici  Romulus. 


SCÈNE  IL 

HERSILIE ,  SABINETTE  ,  ROMULUS, 
Romulus. 

1 1  É  bien ,  ma  princeflfe ,  ne  vous  laflerez-vous 
jamais  de  voir  couler  mes  larmes? 

Air  :  (Le  beau  berger  Tircis.  ) 

Le  fouci  jauniffant , 

La  pâle  violette  , 

Sont  des  fleurs  qui  vont  naiffant 
Des  pleurs  que  Romulus  jette» 


Ah  !  petite  brunette  , 

Plaignez  le  mal  qu’il  fent. 

S  A  B  I  N  E  T  T  E. 

Al  R  :  (  Ah  !  Phaéton  ,  ejl-il  poffible  ?  ) 

Àh  !  Romulus  ,  efl-il  poffible 
Que  vous  foj^ez  fenfible 
Dans  le  goût  des  nigauds  ? 

Ah  !  Romulus  ,  eft~il  poffible 
Que  vous  faffiez  des  madrigaux  ? 

Pv  O  M  U  L  U  S. 

A  i  R  :  C  Vous  y  perde ç  vos  pas  P  Nicolas .  ) 

Adorable  Princeffe  , 

Calmez  votre  courroux  ; 

Ecoutez  ma  tendrefle  : 

Je  vous  en  prie  à  genoux. 

Hersilie, 

Vous  y  perdez  vos  pas  , 

Nicolas  , 

Sont  tous  pas  perdus  pour  vous. 

Romulus. 

Que  n’ai-je  point  fait  pour  vous  attendrir? 

Sari  nette,  déclamant . 

Il  falloit ,  Romulus  ,  dans  vos  tendres  malheurs , 
Montrer  plus  de  vertu  ,  &  perdre  moins  de  pleurs . 

Hersilie. 

Elle  a  raifon.  Fil -ce  par  le  rapt  qu’on  mérite 
l’alliance  des  rois  ? 
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Mais ,  madame ,  nous  avons  commencé  par  tel 
civilité  ,  en  nous  établiflant  dans  le  voifinag© 
des  fàbins.  Ne  leur  avons- nous  pas  fait  deman-s 
der  leurs  filles  en  mariage  par  de  bons  bour^ 
geois  de  Rome  ?  Que  nous  a-t-on  répondu? 

(  en  dcdama.nl.  ) 

Qu'ils  ouvrent  un  afyle  à  des  femmes  perdues  :■ 

A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues. 

Qu'ils  aillent  fe  marier  dans  la  rue  Froment 
teau*  Oh  ,  dame  !  cela  fe  peut-il  fouffrir,  paç 
des  gens  fur-tout. . . , . 

(  en  déclamant .  ) 

Qui  font  fûrs  de  trouver  toujours  dans  leurs  projets  9 
Les  dieux  pour  alliés  y  6»  les  rois  pour  fuj  et  s  ? 

Sabinette, 

Air  :  (O  reguingué 9  d  lonlanla ^ 

Romulus  efi  tantôt  gafcon  > 

Et  tantôt  il  e(t  Céladoji  ^ 

O  reguingué  ,  ô  lonlanla,  4 

Se  peut-il  qu’un  fr  grand  courage , 

Loge  dans  un  amant  fi  fage  ? 

Hersuie,  foupirant \ 

Ahi  ! 

Romulus. 

AlR  .*  (  Quand  la  mer  rouge  apparu^jk 
Eh  !  prenez  moi  pour  époux  , 


i  é  M  ü  L  Ü  S-  Ï°P 

ïc  vous  en  convie! 

}e  fuis  un  parti  pour  vous  , 

Charmantè  Herfilie; 

Vous  ne  pouvez  faire  mieux  i 
Mon  père  efl:  au  rang  des  dieux  \ 

Je  fuis  gen  ,  gen  ,  gen  , 

Je  fuis  til ,  tii ,  til  , 

Je  fuis  gen  ,  je  fuis  til  » 

Je  fuis  gentilhomme , 

Et  premier  de  Rome, 

H  E  R  S  I  L  I  E» 

tjue  votre  tendrefTe  eft  fatigante  \ 

Rom  ülusi 

Â  i  R  :  (  Jardinier ,  ne  vois -tu  pas  ?  ) 

Changez  ,  madame  *  en  ce  jour* 

Mon  deftin  déplorable  ; 

Hélas  !  un  peu  de  retour  ! 

H  E  R  S  I  L  I  Ei 

Allez  avec  votre  amour 

Au  diable  ,  au  diable ,  au  diable»' 

Romulus, 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

ÏÏERSILIE  ,  portant  avec  Subinettè ,  ù  dcclamaht • 

Viens  ,  fuis-moi.  Je  fuccombe  à  mon  mortel  ennui , 

Ma  chère,  en  L'outrageant  , j'ai  fouffert  plus  que  luis 
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SCÈNE  III. 

romulus,  proculus. 

R  o  m  u  l  u  s. 


H  !  te  voilà,  Proculus. 

Air  :  ( L'amour  mefaic>  lonlanlct . ) 

Que  dis-tu  d’Herfilie  ? 

P  R  O  C  U  L  U  S. 

Hé  !  fi  donc ,  Romulus  ! 

Romulus. 

Je  l’aime  à  la  folie. 

Ah  !  mon  cher  Proculus , 

L’amour  me  fait ,  lonlanla  , 

L’amour  me  fait  mourir. 

Proculus. 

Comme  l’homme  change  !  Vous  êtes  devenu 
bien  tendre ,  depuis  que  vous  avez  tué  votre 
frère  jumeau,  pour  avoir  fauté  par-deflus  les 
murailles  de  Rome  ! 

Romulus. 

Mon  frère  méritoit  cette  petite  correâion-Ià. 
Proculus. 

Si  vous  aviez  fait  la  muraille  de  votre  ville 
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R  O  M  U  L  U  S. 
plus  îiaute  d’un  pied  feulement ,  cela  Vous  aü- 
roit  épargné  un  fratricide. 

R  o  m  u  i.  u  s. 

Brifons-là.  Ne  parlons  que  de  l’objet  de  mort 
amour. 

A  I  R  :  (  Un  inconnu .  ) 

Me  fuirez-vous  toujours  ,  belle  Herfilie  ?  . . .  » 
PrOCULUS. 

Halte-là,  feigneur.  Vous  ne  parlez  plus  qüê 
par  farabandes  !  Eft-ce  là  le  langage  du  fils  de 
Mars  ? 

A  x  R  :  (  Aux  armes  ,  camarades  !  ) 

Aux  armes  ! 

Plus  de  larmes. 

L’ennemi  n’eft  pas  loin  : 

Craignez  le  fabin. 

Aux  armes  ! 

Plus  de  larmes  : 

Montrez-vous  un  parfait  romain» 

Défaites-vous  de  l’humanité» 
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SCÈNE  IV. 

0 

ROMULUS,  PROCULUS,  tullus* 

arrivant  tout  ejjoujlé. 

T  U  L  L  u  s  ,  à  Romulus * 

A  i  R  :  (  jean  -  Gille.  ) 

JLi  £  s  fabins  font  dans  la  ville  , 

Jean-Gille  , 

Gille  ,  joli  Jean  ; 

Tatius  le  pont  enfile  y 

Jean-Gille ,  4 

Gille  ,  joli  Gille  , 

Gille  ,  joli  Jean  , 

Joli  Jean  ,  Jean-Gilîe  i 
Délivrez  *-  nous  -  en. 

Romulus. 

A  i  R  :  (  Allons  à  la  guinguette  y  allons * } 

Allons ,  allons  , 

AlUns  à  la  viéloire  ,  allons. 

TOUS  TROIS* 

Allons ,  allons  , 

Allons  à  la  vi&oife ,  allons. 


SCÊNM 


ROMULUS. 
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S.C  È  N  E  V ; 

ROMULÜS  ,  HERSILIE, 
SABINETTE. 

Hersilie,  arrêtant  Romulus . 

À  1  R  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris .  ) 

O  U  courez-vous  donc  ,  Romulus  ? 

Romulus. 

Oh  !  je  fuis  en  colère  ! 

Je  vais  tant  battre  Tatius, 

Qu’il  fera  mon  beau-pèreé 

(U  fort.)  ' 


SCÈNE  VL 

HERSILIE,  SABINETTE. 

Sabinetti, 

A  1  r  :  {Le  bon  branle. ) 

'V o  1 L  A  pourtant  pour  nos  beaux  yeux 
Bien  des  guerriers  en  branle. 

Pour  moi ,  je  vais  prier  les  dieux 
De  faire  aux  fabins  furieux  , 

Danfer  un  trille  branle  > 

Tome  III, 
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Et  de  nous  laiffer  en  ces  iieux 
Y  danfer  le  bon  branle. 

Hersilie. 

Air  :  (  Charivari . ) 

Pour  mon  amant  ,  pour  mon  père  , 

Que  de  fouci  ! 

Ah  !  l'amour  me  défefpère  ! 

Le  fang  auffi  ; 

Et  dans  mon  cœur  font  aujourd'hui 
Charivari. 

Sabinette. 

A  i  R  :  (  La  troupe  italienne  ,  faridondaine *  ) 

Je  conçois  bien  votre  peine. 

Dans  les  fiècles  futurs  même  chofe  on  verra; 

Un  auteur  fur  la  fcène  , 

Faridondaine  , 

Et  lonlanla  , 

Doit  mettre  une  Chimène , 

Faridondaine  , 

En  ce  cas-là. 

Je  fuis  une  Sibylle ,  moi. 


R  Ô  M  Ü  L  U  S. 
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SCÈNE  VIL 

HERSILIE,  SABINETTE, 

T  A  T  I  U  S. 

Hersilie. 

Ah  !  vous  voilà  j  cher  papa  Tatius  !  Vous 
avez  donc  forcé  les  portes  de  la  ville  ? 

Tatius. 

Comment  diantre  ,  les  forcer  ?  Elles  font 
encore  chez  le  menuifier.  Rome  n’eft  qu’un  vil¬ 
lage  ,  &  le  palais  de  Romulus  eft  couvert  de 
chaume. 

Sabinette. 

Romulus ,  à  ce  que  je  vois  ,  a  trouvé  à  qui 
parler. 

Tatius* 

Je  vous  en  réponds  ! 

Air  :  (  Lanturlu.  ) 

Malgré  mon  grand  âge  , 

Mon  cœur  outragé 
Ailoit  au  carnage 
Comme  un  enragé. 

J’ai  bien  fait  tapage. 

Hersilie. 

Enfin ,  yous  avez  vaincu, 

H  2 
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T  A  T  i  u  s  ,  branlant  la  tète. 

Lanturlu ,  lanturlu  ,  lanturelu, 

Hersilih. 

Quoi,  mon  père,  Romulus  auroit-il  battu 
les  fabins  ? 

Sabinette. 


Air  :  (  V, r aiment ,  ma  commère  voire .  ) 
Seriez-vous  fournis  à  lui  ? 

T  A  T  I  U  S. 

Vraiment ,  ma  commère  oui. 
Hersilie. 

Il  a  donc  eu  la  vièloire  ? 

'  '  T  AT  IUS. 

Vraiment ,  ma  commère  voire  i 
Vraiment ,  ma  commère  oui. 

Ma  fille,  au  lieu  d’un  vengeur  glorieux,  vous 
voyez  un  pauvre  prifonnier  de  guerre. 

Hersilie. 


Juftes  dieux  ! 

Sabinette. 

J’apperçois  votre  geôlier  qui  revient  triom- 


R  O  M  U  L  U  S. 
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SCÈNE  VIII. 

HERSILIE,  SABINETTE,  TATIUS, 
ROMULUS,  GARDES»  portant  des 
faifceaux  &  des  trophées . 

Ta  t  i  u  S  ,  a  Romulus  ,  fe  moquant  de  lui». 
A  i  R  :  (  Y-avance ,  y-avance .  ) 

"5(f*-AvAN ce ,  y-avance,  y-avance. 

Avec  tes  faifceaux  d’ordonnance. 

Sabinette.. 

Ne  raillez  point  ces  faifceaux ,  ils  feront  un 
jour  à  la  mode. 

Tatius. 

Hé  bien  ,  maudit  Cartouche  (  *  )  romain ,  es- 
tu  content  ?  Tu  tiens  le  père  &  la  fille.  Ma^s 
que  dis-je ,  fille  ?  Elle  n’eft  peut-être  ni  fille  ni 
femme. 

Romulus. 

A  i  R  :  (  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  ) 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Si  j’  ai  ravi  votre  fille  5, 


O  Fameux  chef  de  voleurs  qu’on  venoit  d’exécucer. 

i  H  3 
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De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Faites-moi  fon  époux. 

Ma  foi,  je  fuis  un  bon  cLille, 

Et  d’un  efprit  affez  doux  , 

Quoique  dès  la  coquille  , 

Nourri  parmi  les  loups. 

•T  A  T  I  U  S. 

Quon  ne  me  parle  point  de  ce  mariage-là. 
Je  veux  que  vous  répariez  autrement  l’honneur 
de  ma  fille. 

Romulus, 

De  quelle  manière  donc? 

T  A  t  i  u  s, 

A  I  R  :  (  Tique  5  tique  ,  taque .  ) 

Il  faut ,  monfieur  le  romain  y  bis . 

Nous  voir  l’épée  à  la  main. 

Je  m’entends  encore  à  faire  : 

Lui  poufjant  dçs  bottes  avec  la  main • 

Tique  ,  tique  ,  taque  ,  &  lonlanla, 

Romulus, 

Un  bon  hymen ,  mon  beau-père  5 
Eft  bien  plus  sûr  que  cela. 

Je  vous  laifTe  en  délibérer  avec  Herfilie, 

(  U  fort. y 


R  O  M  U  L  U  S. 
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SCÈNE  IX. 

TATIUS,  HERSILIE,  SABINETTE, 
PROCULUS,  TULLUS, 

Proculus,  à  Tatius. 


Je  vous  épargnerai  la  peine  de  la  délibération», 
Fuyez.  Par  njes  foins  le  chemin  vous  eft  ou¬ 
vert. 


Tatius,  fuyant. 

Sauve  !  fauve  ! 

Heksiliï. 

A  i  R  :  (  Le  ciel  bénijfe  la  befogne .  ) 

Je  voudrois  fuir  avec  papa. 

Proculus. 

Oh  !  gardez-vous  bien  de  cela  ! 

Si  vous  vous  en  alliez  ?  princeffe  r 
Cela  gâteroit  notre  pièce. 

Heksilie,  â  Sabinette ,  s’en  allant • 
Ciel  !  quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci  ? 
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SCÈNE  X. 

PROCULUS,  TULLUS. 


Tdllus, 


£UEL  eR  votre  deflfein  ,  Proculus? 
Proculus. 

De  faire  mourir  Romulus  mon  rival, 
T  uuus, 

.Vous  aimez  Herfilie  ! 

Proculus, 


Je  l’idolâtre.  Romulus  m’a  voit  fait  fon  agent 
auprès  d’elle. 

A  i  R  :  (  Sur  les  ponts  d' Avignon*} 

Je  peignois  fon  ennui 
Au  fier  objet  qu'il  aime  ; 

Mais  en  parlant  pour  lui , 

Je  m  çnflammois  moi-même* 


Tullus 


Je  ne  m’étonne  plus  fi  vous  ne  voulez  pa & 
qu’elle  fe  fauve. 


Romulus.  1 2 1 

Proculus, 

A  i  R  :  (  Menuet  de  M.  de  G  randval.  ) 

Mon  roi  va  ,  fans  que  je  fois  traître  , 

Par  mes  coups  périr  à  mes  yeux. 

Je  fuis  approuvé  du  grand-prêtre. 

T  U  L  L  U  S. 

Le  digne  ferviteur  des  dieux  ! 

Proculus. 

Le  voilà. 

T  u  l  l  u  s. 

Quand  on  parle  du  loup  ,  on  en  voit  îa 
queue. 


SCENE  XI. 

PROCULUS,  TULLUS, 

M  U  R  É  N  A. 

M  U  R  É  N  A. 

Hé  bien,  mes  amis,  quand  me  déferez-vous 
de  ce  glouton  de  Romulus  qui  m’excroque  mes 
revenans-bons  ? 

A  l  R  :  (  Vaudeville  du  roi  de  Cocagne .  ) 
Romulus  très-âpre  aux  facrifices , 
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Prend  pour  lui  moutons  &  veaux; 

A  fon  croc  des  boeufs  &  des  geniffes 
On  voit  les  meilleurs  morceaux  ; 

Il  rt’efl:  rien  que  ce  gourmand  n’accroche. 

Et  lonlanla  , 

De  ce  train-là , 

Bientôt  il  faudra 
Revendre  mon  tourne-broche, 

Proculus. 

Effeâ'ivement  ,  il  enlève  au  pauvre  Muréna 
les  aloyaux,  les  gigots  &  les  longes  de  veau 
qui  rôtiflent  fur  les  autels  des  dieux. 

M  U  R  É.  N  A. 

Cela  crie  vengeance.  Aulïi  je  maigris  à  vue 
d’œil.  Voyez ,  je  n’ai  plus  de  ventre. 

T  U  L  L  U  S. 

Quelqu’un  vient.  Retirons-nous. 


SCÈNE  XII. 


HERSILIE  ,  SABINETTE. 
Sabinette. 


Hé, 

&  venir 


mais ,  Herfilie ,  vous  ne  faites  qu’allw 
,  fans  vous  déterminer  à  rien. 


R  O  M  U  L  ü  S.  Î23 

Air  :  C  Menuet  d’ H éfione.  ) 

Ceffez  de  faire  la  févère  9 
Pour  terminer  tous  les  débats. 

H  E  R  S  I  L  X  E. 

Je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire  ; 

Je  fuis  dans  un  grand  embarras. 


SCÈNE  XII  L 

HERSILIE  ,  SABINETTE, 
ALBIN. 

Albin,  entrant  tout  effoufié. 

S/" o  i  c  i  bien  des  affaires  !  Il  y  a  encore  eu 
une  bataille. 

Sabinette. 

Deux  batailles  dans  un  jour  !  Miféricorde  ! 
Faites-nous-en  le  détail. 

Albin. 

A  i  r  :  (  Or ,  écoute £  petits  &  grands.  ) 

Je  n’aime  point  les  grands  récits  , 

Et  tout  Amplement  je  vous  dis  : 

(  Sans  que  de  cruelles  épées 
Jufquaux  gardes  de  fang  trempées  * 
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Je  décrive  les  beaux  exploits  ,  ) 

Que  vous  allez  voir  les  deux  rois. 

Ils  vont  venir  ici  tous  deux,  pour  juger  je 
ne  fais  quoi  fur  un  autel. 

Air  :  (  Va-t-en  voir  s9  ils  viennent ,  Jean .  ) 

Oui ,  ces  rois  inceflamment , 

Sans  bœuf,  ni  génifle , 

Vont  ici  dans  un  moment 
Faire  un  facrifice. 

Hersilie. 

Allons  voir  s’ils  viennent , 

Jean. 

Allons  voir  s’ils  viennent. 

(  Ils  forcent .  ) 


SCÈNE  X  IF. 

PROCULUS,  MURÉNA. 

Proculus. 

T e nez-moi  ce  que  vous  m’avez  promis  ; 
vous  y  êtes  intérefle. 

Muréna. 

À  i  R  :  (  De  mon  pot ,  je  vous  en  réponds .  )* 
Comptez  fur  moi ,  Proculus. 

Ce  fripon  Romulus 
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Va  me  payer  ,  fur  ma  parole , 

Tout  le  bon  rôti  qu’il  me  vole  ; 

Il  verra  ,  je  vous  en  répond , 

Un  tour  de  ma  façon. 

On  apporte  un  autel ,  derrière  lequel  va  fe 
mettre  Muréna • 


SCÈNE  XK 

PROCULUS,  MURÉNA,  ROMULUS, 
TATIUS,  Troupe  de  ROMAINS  & 
de  SAB  INS. 

Romuius,  à  Tatius . 

Air  :  (O  reguingué ,  6  lonlanla .  ) 

JP  o  u  R  mieux  régler  notre  cartel ,  bis . 
Jurons  tous  deux  fur  cet  autel  : 

O  reguingué  ,  ô  lonlanla. 

Les  rois  n’expofent  point  leur  vie,’ 

Sans  bien  de  la  cérémonie. 

Ecoutez,  romains. 

Air  :  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux 
oui .  ) 

Voici  mon  teftament  :  Si  Tatius  m’affomme, 
Aimez-le  comme  un  père  ,  &  qu’il  règne  dans  Rome. 
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Je  ne  méritais  pas  de  vivre  votre  roi  y 

Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  digne  que  mou 

T  A  T  I  U  Si 
Ecoutez ,  fabins. 

(  Même  air.  ) 

Si  je  meurs  par  la  main  du  galant  de  ma  fille  y 
Qu’il  foit  d’abord  mon  gendre  ,  &  couronnez  ce  drille* 
Songe  £  ,  (  &  vous  aurez  alors  l’efprit  bien  fait.  ) 

Non  y  qu  il  m9 aura  vaincu  ,  mais  quil  ma  fatisfait . 

Romulus,  en  déclamant . 

Nous  voilà  bons  amis.  Allons ,  mon  cher  beau-père  $ 
Nous  pouvons  à  préfent  nous  tuer  fans  colère* 

Us  font  un  mouvement  pour  fortin 


R  O  M  U  L  U  S. 
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SCÈNE  XVI. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
HERSILIE,  SABI  NETTE. 

H  ERSILIE,  drrttant  Tatius  &  Romulus • 

Ai  r  :  (  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette .) 

O  U  courez-vous  donc  Pün  &  l’autre  ? 

S u (pendez  votre  emportement, 

A  Tatius  3  lui  montrant  Romulus* 

De  fon  trépas  comme  du  vôtre 
Je  dois  mourir  également* 

Tatius. 

A 1  R  :  (  Et  %on  5  %on  ,  on *  ) 

Ma  fille  ,  y  penfez-vous  ? 

Quelle  imprudence  extrême  ! 

IL  nejî  pas  votre  époux . 

Hersilie. 

Non  y  feigne  ur  ;  mais  je  C  aime. 

Rom  u  l  u  s. 

Et  zon  ,  zon  ,  zon  , 

Vous  l’entendez  vous-même; 

Et  zon  ,  zon  ,  zon  -, 

J’en  avois  du  foupçon. 

Mais  je  ne  faifois  femblant  de  rien. 
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Sabinette,  à  Tatius. 

A  i  R  :  (  Marie £ ,  marie £  ,  marie^-moi.  ) 

Il  en  eft  tems  ,  roi  barbon  , 

Rengainez  votre  allumelle  ; 

Ce  n’eft  ma  foi  qu’un  flon  flort 
Qui  caufe  votre  querelle  : 

Mariez  ,  mariez  ,  mariez-Ia  , 

Car  elle  efl:  encor  pucelle. 

Mariez  ,  mariez  ,  mariez-la  , 

C’efl:  le  duel  qu’il  faut  là. 

T  A  T  I  US. 

Vous  vous  aimez  !  Hé  !  que  diable  *  ne  Fa- 
veZ'  vous  dit  plutôt  ?  Vous  nous  auriez  épargné 
bien  du>erbiage  héroïque.  Tenez  , 

A  i  R  :  (  Ramoneç-ci  y  r amoncela*  ) 

Profitez  de  la  préfence 
Du  grand-prêtre  qui  s’avance  $ 

Epoufez  ,  ne  tardez  pas  : 

Ramonez-ci ,  ramonez-là  , 

La  ,  la  ,  la  , 

La  cheminée  du  haut  en  bas.  \ 

Chœur* 

Ramonez-ci,  &c. 

M  U  R  É  N  A  ,  s'approchant  des  deux  rois'. 

Doucement ,  meilleurs ,  doucement  !  Je  m’op* 
pofe  à  ce  mariage  de  la  part  de  tous  les  dieux. 

Romulus» 


pT^"  R  O  M  ü  L  U  S.  I2£ 

R  O  M  U  L  U  S. 

Oh  !  Je  me  moque  de  ton  opposition  ;  je  vais 
ta  faire  lever  au  fénat. 

Tatius,  à  Romulus • 

Bon  ,  bon.  Cela  eft  bien  nécefiaire  ! 

Air  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce •) 

(  *  )  FinifTons  là  notre  pièce , 

N’allongeons  point  le  parchemin. 

Vous  difpofez  de  votre  main,  ' 

Moi  de  celle  de  la  princefle: 

FinifTons  là  notre  pièce  , 

N’allongeons  point  le  parchemin. 


(  *  )  Quelques  critiques  ont  trouvé  que  la  fin  du  quatrième  A 
âuroit  dû  être  celle  de  la  pièce* 
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S  CÈ  NE  XVII  ET  DERNIÈRE. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
PROCULUS. 

Pkoculus, 

A  I  r  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

R  omuujs,  je  fuis  ton  rival , 

Accablé  d’un  revers  fatal. 

Je  me  tuerois  ici  fans  peine  ; 

Mais  je  ne  veux  pas ,  fur  ma  foi , 

(  *  )  Démentir  l’hiftoire  romaine  9 
Qui  me  fait  vivre  plus  que  toi. 

R  O  M  U  L  U  S. 

À  i  K  :  (  Vous  ave £  raifon  ,  Laplante •  ) 

Vous  avez  raifon  ,  Laplante  > 

Il  eft  bon  fur  ce  ton-là , 

Larira. 

Mais  ?  Proculus  3  vous  m’avez  trahi ,  &  vous 
ne  vous  poignardez  pas  ! 


(  *  )  Des  cbronologiftes  n’ont  pas  trouvé  bon  que  Proculus  ic 
Toit  tué. 
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Pkoculus. 

Je  vous  vois  venir  ! 

Air  :  (  Voulez-vous  f  avoir  qui  des  deux.  ) 

Vous  attendez  apparemment 
Que  je  me  perce  en  ce  moment , 

Pour  dire  d’une  voix  caponne  :  ; 

Ami  5  (  *  )  je  Maurois  pur  dormi* 

On  fait  Jnen  que  Romulus  donne 
De  la  moutarde  après^diné. 

Tatius,  cl  Proculus. 

Vas  t’en  au  diable  *  traître  !  Ne  trouble  point 
la  paix  de  la  famille* 

Romulus. 

Â  1  R  :  (  Les  fept  fauts >  ) 

Allons  ,  mes  amis  ,  faifons  bombance  J 
Chantons ,  &  remuons  les  gigots. 

(  A  Herjilie .  ) 

Ma  princefle  ■,  vous  faurez  qu’en  danfe 
Comme  en  guerre  *  je  fuis  un  héros  ; 

Je  fais  ,  d’un  jarret  difpos  , 

(  Il  faute .  ) 

Un  faut ,  deux  fauts  ,  trois  fauts  ,  quatre  fauts  l 
cinq  fauts  ,  fix  fauts  * 
iept  fauts. 


{*)  Dans  les  premières  repréfenrations  ,  Romulus  voyant  Proeuh 
lus  prêt  à  momie ,  lui  difoit  qu'il  lui  auroit  pardonné. 

la 
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Chœur. 

A  I  R  :  (  Parodié  de  Phaéton . } 

Que  de  tous  côtés  l’on  entende 
Le  nom  de  Romulus  retentir  jufqu’aux  toits* 
Efl-il  pour  nous  une  gloire  plus  grande  ? 

Dans  un  village  on  va  compter  deux  rois. 

Tous  les  acteurs  forment  une  danfe  qui  finit 
la  pièce. 


FIN. 


PROLOGUE 

DES 

DEUX  PIÈCES  SUIVANTES. 

Repréfenté  à  la  Foire  S.  Laurent  en  1722  f 
par  les  comédiens  italiens  de  S.  Jl.  R. 
Monseigneur  le  duc  d’Orléans  ,  régent. 


ACTEURS 


T  H  A  L  I  E. 

ARLEQUIN, 

PANTALON, 

LE  DIEU  DU  HASARD, 


La  fc'ent  efl  fut  le  Mont-P arnajfu. 


PROLOGUE. 


Le  Théâtre  reprèfente  le  Mont-P arnajfe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THALIE,  ARLEQUIN» 
PANTALON. 

Thalie. 

Hé  bien ,  meilleurs  les  comédiens  italiens  9 
qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice  ? 

Arlequin. 

Nous  venons  implorer  votre  feeours. 

Pantalon. 

Nous  en  avons  grand  befoin» 

U 
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T  H  A  L  I  E. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Arlequin. 

Vous  favez  qu’il  faut  des  nouveautés  à  Paris, 
&  fur-tout  à  la  foire.  Nous  n’en  avons  point. 
Nous  venons  vous  prier ,  comme  la  prote&rice 
de  notre  théâtre ,  de  nous  en  donner, 

L  T  H  A  L  I  E. 

Mes  enfans ,  je  voudrois  bien  vous  faire  plai- 
fir  ;  mais  je  ne  me  mêle  plus  des  pièces  dç 
théâtre. 

Arlequin, 

Quel  conte  ! 

Pantalon, 

Il  n  eft  pas  poflible  ! 

T  H  A  L  I  E. 

Autrefois ,  je  réglois  la  deftinée  des  ouvrages 
dramatiques  ,  mais ,  ma  foi  ,  depuis  quelques 
années  Jupiter  en  a  donné  la  direction  à  une 
aveugle  divinité  ,  qui  a  fon  temple  au  bas  du 
ParnalTe, 

Pantalon, 

Quelle  çft  donc  cette  divinité  ? 

T  H  A  L  i  e» 

Ç’eft  lç  Hafard, 
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Arlequin. 

Vous  vous  moquez. 

T  H  A  L  I  E. 

Non ,  vraiment.  Il  a  entre  les  mains  toutes 
les  pièces  de  théâtre  qui  fe  compofent  à  préfent. 
Si  vous  en  voulez  quelqu’une,  c’eft  à  lui  qu'il 
faut  vous  adrefler. 

Arlequin. 

Voilà  des  pièces  en  bonne  main  ! 

Pan  t  a  l  o  n. 

Par  où  faut-il  aller  pour  le  trouver  ? 

T  H  A  L  I  e. 

Vous  n’avez  qu’à  fuivre  cette  route.  Maïs  je 
ne  fais  fi  vous  le  trouverez  ;  car  on  ne  le  ren¬ 
contre  que  par  aventure.  Attendez.  Le  voici 
qui  s’avance. 

Arlequin. 

Che  bruta  figura  !  Il  a  bien  l’air  d’une  divi¬ 
nité  de  hafard. 


138  Prologue. 


SCÈNE  IL 

THALIE,  ARLEQUIN,  PANTALON, 
LE  HASARD,  ayant  une  robe  chamar¬ 
rée  ,  les  yeux  bandés ,  &  tenant  une  urne  d'or 
fous  le  bras. 

THALIE,  arrêtant  le  dieu  du  Hafard  par  le 
•  bras. 

Arrêtez  un  moment,  dieu  du  Hafard. 

Le  Hasard. 

Qui  eft-ce? 

Thalie. 

C’eft  Thalie,  qui  vous  préfente  deux  comé¬ 
diens. 

Le  Hazard. 

Que  me  veulent-ils? 

Thalie. 

Ils  viennent  vous  demander  des  pièces  nou¬ 
velles. 

Arlequin. 

Oui  mais  des  nouvelles  toutes  nouvelles. 
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Le  Hasard. 

Voilà  mon  urne,  où  font  marquées  par  bil¬ 
lets  toutes  les  nouveautés  de  mon  magafin.  Je 
leur  permets  d’en  tirer  chacun  une  au  hafard. 

Arlequin. 

Mais  les  pièces  que  nous  tirerons ,  réufllront- 
elles  ? 

Le  Hasard. 

La  plaifante  qucftion  à  me  faire  1  fâchez  , 
mon  ami  ,  que  le  Hafard  ne  lâche  point  fon 
fecret. 

Pantalon. 

Mais  foyez  -nous  favorable. 

Le  Hasard. 

Prière  inutile.  Je  me  détermine  à  ma  farftaV- 
fte.  Je  n’ai  égard  à  rien. 

Arlequin,  à  paru 

Qu’il  eft  brutal  ! 

Le  Hasard. 

Je  me  moque  de  l’ordre,  moi. 

Arlequin. 

Il  eft  donc  du  régiment  de  Champagne, 

Le  Hasard. 

Je  me  foucie  de  la  raifon ,  de  la  juftice  &  dut 
bon  goût,  comme  de  cela. 
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T  h  a  l  1  e. 

Il  y  paroît  affez  fouvent. 

Le  Hasard. 

Je  fais  tomber ,  quand  il  me  plaît  ,  des  tra¬ 
gédies  nouvelles ,  malgré  les  applaudiflemens 
qu’elles  ont  reçus  dans  les  grandes  maifons  ;  & 
ce  qui  prouve  encore  mieux  ma  puiflance ,  c’eft 
que  je  fais  quelquefois  réuflïr  des  opéra  nou¬ 
veaux. 

T  H  A  L  I  E. 

Cela  eft  vrai. 

Pantalon. 

II  n’y  a  donc  point  à  choifir  avec  vous  ? 

Le  Hasard. 

Non. 

Arlequin. 

Tant-pis. 

T  H  A  L  I  E. 

Au  contraire.  Qui  choifit  prend  fouvent  le 
pire.  Il  faut  s’abandonner  au  Hafard. 

Pan  talon. 

Soit.  Tire  le  premier ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Âhi,  ahi,  ahi  !  le  friflon  me  prend. 

Pantalon. 

P’où  vient  ? 
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Arlequin. 

Le  Hafard  me  fait  la  grimace.  J’ai  peur  de 
tirer  quelque  pièce  de  bateleurs.  Allons  donc , 
monfieur  du  Hafard,  faites -moi  un  peu  meil¬ 
leure  mine. 

Le  H  A  s  A  R  d  ,  riant . 

Ha,  ha,  ha  !  Il  eft  boulfon. 

Arlequin. 

Bon.  Tirons  pendant  qu’il  eft  de  belle  hu¬ 
meur. 

(  Il  tire.  ) 

Pantalon. 

Voyons  ce  que  c’eft. 

Arlequin,  après  avoir  déroulé  le  billet , 
lit  : 

Numéro  41p.  La  Force  de  l’Amour, 
Comédie  en  un  acle.  Un  ade  !  J’aurois  cru  que 
la  force  de  l’amour  eût  demandé  plufieurs 
ades. 

Pantalon,  tirant. 

A  moi.  (  Il  lit.  )  Numéro  740.  La  F  O I R  I 
DES  F  ÉES. 

Arlequin. 

Hom  !  cela  ne  vaut  rien. 

T  H  A  L  I  E. 

Pourquoi  dites-vous  cela  ? 
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Arlequin. 

C’eft  que  nous  ne  Tommes  pas  heureux  en 
foires. 

Le  Hasard. 

Tout  beau,  mon  cher,  vos  lots  font  peut- 
être  meilleurs  que  vous  ne  penfez. 

Arlequin. 

Peut-être  !  C’eft  bien  parler  en  dieu  du  Ha- 
fard. 

Le  Hasard. 

Allez  à  mon  magafin  avec  vos  billets.  Le 
Caprice ,  mon  fecrétaire ,  vous  délivrera  les  piè¬ 
ces  qui  vous  font  échues.  Adieu.  Je  vole  à 
Paris  pour  préfider  à  une  confultation  de  mé¬ 
decins. 
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SCÈNE  III. 

THALIE,  ARLEQUIN, 
PANTALON. 

,  i 

Pantalon. 

(Qu’allons- nous  faire  de  deux  pièces 
en  un  ade  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  n’avez  qu’à  les  lier  par  le  moindre  pe¬ 
tit  prologue. 

Arlequin. 

Morbleu  !  rien  n’eft  tel  qu’une  pièce  en  trois 
ades. 

Thalie. 

Ne  vous  plaignez  pas.  Il  me  femble  que  le 
Hafard  vous  a  favorifé  en  cela.  Une  comédie 
de  trois  ades  n’eft  qu’un  plat ,  après  tout  ;  lî 
on  trouve  .ce  plat  mauvais ,  ferviteur  au  feftin. 

Pantalon. 

C’eft  fort  bien  dit. 

Thalie. 

Au  lieu  que  des  morceaux  détachés  font  des 
ragoûts  différents  ,  dont  l’un  peut  fuppléer  à 
l’autre. 
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Arlequin. 

Oui-dà. 

T  H  A  L  I  È. 

D’ailleurs,  il  faut  de  la  variété  dans  les  mets* 
pour  contenter  la  diverfité  des  goûts. 

Pantalon. 

Vous  avez  raifon. 

T  H  A  L  I  E. 

Jufqu’au  revoir ,  mes  amis.  Je  fouhaite  que 
vous  ayez  attrapé  deux  bonnes  pièces. 

Arlequin. 

Oh ,  ventrebleu  !  li  elles  font  bonnes ,  elles 
réuffiront  en  dépit  du  dieu  du  Hafard  &  de  tous 
les  diables. 


Fin  du  Prologue. 
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L’AMOUR, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  Poire,  S.  Laurent  en  17  xi  i 
par  les  comédiens  italiens  de  S.  A .  Ri 
Monfeigneur  le,  duc  d’Orléans ,  régent < 
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ACTEURS. 


L  É  L  I  O  ,  fils  du  marquis  Afcorino. 

LE  MARQUIS  ASCORINO,  feï- 
gneur  napolitain. 

ISABELLE,  nièce  du  marquis  Afcorino, 
accordée  à  Lélio. 

LE  PRINCE  ALPHONSE,  ficilien, 
fous  le  nom  de  l’égyptien  CLARIN. 

LA  PRINCESSE  MATHILDE,  fa 
fceur,  fous  le  nom  de  l’égyptienne  SPINETTE. 

ARLEQUIN,  valet  de  Lélio. 

LAURE,  fuivante  de  la  princefle. 

iVIOLETTE,  fuivante  d’Ifabelle. 

F  A  B  I O  ,  valet  d’Ifabelle. 

SCARAMOU  CHE,  valet  du  marquis 
Afcorino. 

DOMESTIQUES  du  prince  Alphonfe ,  en 
égyptiens. 

LE  GOUVERNEUR  de  Livourne. 

UN  GARDE  du  gouverneur. 

La  fcene  ejl  à  Livourne, 


( 


LA  FORCE 

D  F. 

L’AMOUR. 

Le,  Théâtre  reprèfente  un  faubourg  de 
Livourne . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  feu!. 

(j race  au  ciel,  me  voici  revenu  à  Livourne 
èn  bonne  fanté.  Le  feigneur  Lélio  mon  maître 
doit  m’attendre  avec  impatience.  Voilà  l’auberge 
où  je  l’ai  laide., ..  Mais  je  le  vois  qui  fort. 

Ka 
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SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  LÉLIO. 

L  É  L  I  O. 

Ah!  te  voilà.  Arlequin?  Je  fuis  bien  aife  de 
te  revoir. 

Arlequin. 

Je  n’en  doute  pas,  puifque  je  vous  rapporte 
le  portrait  que  vous  attendez  pour  vous  pré- 
fenter  devant  Ifabelle  votre  belle  coufirte  que 
vous  venez  époufer  ici. 

(  Lui  donnant  le  portrait.  ) 

Tenez  ;  baifez  la  main. 

L  Ê  L  1  o ,  le  prenant  froidement « 

Donne. 

(  Il  le  met  dans  fa  poche .) 
Arlequin. 

Comme  vous  le  recevez  ! 

Lélio. 

Comme  une  chofe  qui  m’eft  devenue  fort 
indifférente. 

Arlequin. 

Ho  !  ho  t  quel  changement  !  lorfque  le  mar- 
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quis  Afcorino  votre  père  vous  le  donna  à  Na¬ 
ples,  vous  en  fûtes  coëffé  dans  le  moment. 

L  É  L  I  O. 

J’avoue  que  j’en  fus  enflammé. 

Arlequin. 

Vous  prefsâtes  votre  départ  :  le  bonhomme 
eut  beau  vous  dire  :  mon  fils ,  le  roi ,  fur  la 
nouvelle  qu’il  a  reçue  de  la  mort  du  roi  de  Si¬ 
cile  ,  m’a  ordonné  de  me  tenir  prêt  à  partir 
pour  quelque  négociation  dont  il  veut  me  char¬ 
ger  :  attendez  quelques  jours;  peut-être  pour¬ 
rai-je  vous  conduire  moi-même  à  Livourne  :  pas 
pour  un  diable,  vous  ne  voulûtes  point  en  dé¬ 
mordre  ;  &  le  feigneur  Afcorino  fut  obligé  de 
vous  lailfer  aller  fans  lui. 

L  É  L  I  O. 

Gela  eft  vrai. 

Arlequin. 

Nous  décampons  de  Naples  ;  nous  venons  ici 
à  grandes  journées  :  en  arrivant  vous  vous  ap- 
percevez  que  vous  avez  oublié  le  portrait  d’I- 
fabelle  dans  votre  hôtellerie  à  Rome  :  vous  m’y 
renvoyez  au  plus  vite  pour  le  chercher;  &  quand 
je  vous  le  rapporte ,  voilà  le  bel  accueil  que 
vous  lui  faites  ! 

L  Ê  l  1  o. 

Je  conviens  de  tout  cela:  je  te  dirai  même 

Kj 
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que  le  lendemain  de  mon  arrivée  ici,  impatient 
de  voir  ma  coufine ,  je  fortis  pour  aller  chez 
elle,  fans  attendre  ton  retour.... 

Arlequin. 

Je  devine  le  refte  :  l’original  donna  un  foufflet 
à  la  copie, 

L  É  l  1  o. 

Tu  te  trompes;  je  n’ai  point  vu  Ifabelle:  en 
allant  la  voir,  je  rencontrai  dans  la  rue  une  per- 
fonne  qui  m’en  ôta  l'envie  :  une  jeune  égyp¬ 
tienne  m’aborda ,  &  s’offrit  à  me  dire  ma  bonne 
aventure. 

Arlequin. 

J’y  fuis:  elle  vous  regarda  la  main,  &  vous 
fit  apparemment  quelque  prédiétion  cornue. 

L  é  l  1  o. 

Non ,  ce  ne  fut  point  par  fes  prédirions  qu’elle 
me  détourna  de  mon  mariage,  ce  fut  par  fes 

regards. 

Arlequin, 

Comment  donc  ? 

L  É  L  1  o. 

Mon  cœur  fe  rendit  aux  charmes  de  cette 
belle  égyptienne ,  qui  me  parut  une  divinité. 

Arlequin, 

Ah  !  voilà  donc  ce  qui  vous  a  fait  faire  la 
pioue  au  portrait  de  la  coufine  ? 
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L  É  L  I  O. 

Et  c’eft  ce  qui  m’empêchera  de  remplir  l’at¬ 
tente  de  mon  père. 

Arlequin. 

Oh  !  que  non  ;  vous  en  reviendrez  bientôt  . 

à  Ifabelle.  ) 

L  É  L  i  o. 

Jamais. 

Arlequin. 

Bon,  bon;  une  aventurière  n’amufe  pas  loqg- 
tems  un  jeune  feigne ur. 

L  É  L  i  o. 

J’ai  penfé  comme  toi  d’abord  ;  j’ai  cru  trou¬ 
ver  en  Spinette  une  conquête  facile  ;  mais  fon 
entretien  m’a  tiré  d’erreur  :  elle  n’a  pas  moins 
de  fagefle  que  de  beauté. 

Arlequin. 

Allez ,  allez  ;  c’eft  une  pèlerine  qui  fait  bien 
vendre  fes  coquilles. 

L  É  L  I  O, 

Ne  voilà-t-il  pas  !  une  fille  eft-elle  d’une  pro- 
feflion  fujette  aux  aventures?  donc  c’eft  une  fille 
galante.  Toujours  de  la  prévention  dans  le  ju¬ 
gement  des  hommes. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai ,  j’ai  tort  ;  fi  bien  donc  qu’elle  vous 
a  empaumé* 
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L  é  l  i  o. 

Quelle  eft  aimable  ,  mon  cher  Arlequin  ! 
Imagine  -  toi  tous  les  attraits ,  toutes  les  grâces 
enfemble  ;  c’eft  Spinette, 

Arlequin. 

Avec  cela  un  efprit  étonnant  ? 

L  É  L  i  o. 

Et  le  plus  charmant  caraâère.  Elle  reçoit  vos 
louanges  avec  un  mépris  honnête  :  fa  conversa¬ 
tion  eft  animée,  d’une  gaieté  vertueufe  ;  &  fi 
vous  êtes  trop  vif,  elle  oppofe  à  votre  vivacité 
une  fé vérité  riante. 

Arlequin. 

C’eft -à-dire,  qu’elle  vous  tient  encore  la  dra-t 
gée  bien  haute, 

L  É  l  i  o. 

Pourquoi  fa  naiffance  ne  répond-elle  pas  à  fon 
mérite  ?  Ou  pourquoi ,  aveugle  erreur  humai¬ 
ne  ,  avez-vous  fait  la  noblefle  fille  du  hafard. 

Arlequin, 

Courage ,  feigneur  Lélio  !  Pouffez  les  chofes 
encore  plus  loin.  Imitez  les  héros  de  romans, 
Perfuadez-vous  cpie  c’eft  une  princelfe  que  fes 
malheurs  obligent  à  courir  la  prétantaine  fous 
un  fi  bel  habillement, 
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L  É  L  I  O. 

Trêve  de  plaifanîerie.  Je  demeure  d’accord 
qu’il  ne  me  convient  guères  d’avoir  une  paffion 
ü  délicate  pour  une  égyptienne  ;  mais ,  que  veux- 
tu?  l’amour  me  la  fait  regarder  comme  une  da-r 
me  digne  de  mes  foins, 

Arlequin. 

Mais  enfin  ,  où  cela  nous  mènera-t-il  ? 

L  É  l  1  o, 

Je  n’en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft 
que  je  ne  puis  fonger  qu’à  Spinette,  &  qu’aux 
moyens  de  lui  plaire. 

Arlequin, 

Adieu  donc  Ifabelle ,  &  tous  les  biens  con- 
fidérables  dont  elle  jouit  depuis  la  mort  de  fon 
père, 

L  É  L  I  O, 

Je  n’y  faurois  que  faire. 

Arlequin, 

Elle  aura  beaucoup  d’eftime  pour  vous,  quand 
elle  apprendra  vos  belles  amours  ! 

L  É  l  r  o, 

Je  m’en  fouçie  fort  peu. 
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Arlequin. 

Votre  famille  &  vos  amis  vont  bien  louer 
votre  conduite  ! 

L  É  l  i  o. 

Oh  !  point  de  remontrance ,  s’il  vous  plaît. 
Arlequin. 

Je  fuis  refponfable  de  vos  adions. 

L  É  L  i  o. 

Tu  me  fatigues.  Ecoute ,  lî  tu  veux  que  nous 
foyons  bons  amis ,  ceffe  de  combattre  mes  f*n- 
timens. 

Arlequin. 

C’eft  qu’il  me  fâche  de  voir. .... 

L  Ê  l  i  o. 

Morbleu  !  tais-toi  donc ,  ou  féparons-nous. 
Arlequin. 

Diantre  !  Vous  me  mettez  bien  vite  le  mar¬ 
ché  à  la  main  ! 

L  É.  l  i  o. 

Tu  m’y  forces. 

Arlequin. 

Ho  bien ,  nous  voilà  d’accord.  Puifque  la  mo¬ 
rale  d’un  gouverneur  vous  déplaît,  je  vous  offre 
l’obéiffance  d’un  valet. 
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Lélio,  ?  embrasant* 

Ah  !  tu  te  mets  à  la  raifon  ! 

Arlequin. 

Il  faut  bien  qu’il  y  en  ait  un  de  nous  deux 
qui  s’y  rende. 

Lélio, 

Ta  complaifance  me  ravit  ! 

Arlequin. 

Je  m’en  apperçois  bien. 

Lélio. 

Je  fuis  charmé  de  toi  ! 

Arlequin. 

Voilà  nos  maîtres  !  Applaudilfons-nous  à  leurs 
caprices,  ils  nous  adorent. 

Lélio. 

Çà ,  qu’il  ne  foit  donc  plus  queftion  de  ma 
coufine. 

Arlequin. 

Vive  l’égyptienne  !  A  propos  ,  où  demeure 
cette  chafte  aventurière  ? 

Lélio, 

Elle  demeure  dans  l’une  de  ces  petites  maiions» 
A  R  i,  e  q  u  I  N. 

Nous  y  demeurerons  aufli  bientôt 3  nous. 
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Léli  o. 

Elle  a  avec  elle  un  frère  nommé  Clarin ,  qui 
eft  un  fort  honnête  garçon. 

Arlequin. 

Oh  !  telle  fœur,  tel  frère. 

L  É  L  1  o. 

Ils  font  tous  deux  à  la  tête  d’une  bande  d’é¬ 
gyptiens. 

Arlequin. 

Qui  font  auffi  fort  honnêtes  ? 

L  Ê  l  1  o. 

Ils  me  paroiflfent  de  très-bons  enfans. 

Arlequin. 

Parbleu  !  Voilà  bien  d’honnêtes  gens  enfemble  ! 

L  É  L  I  O. 

Paix.  Je  vois  Spinette  qui  fort  de  chez  elle. 
Quel  port  !  quelle  noble  démarche  !  Quand  tu 
l’auras  bien  conhdérée ,  tu  ne  condamneras  plus 
mon  amour. 

Arle  q  u  1  n  ,  à  part» 

Que  les  amans  font  fous  ! 


/ 
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SCÈNE  III. 

LÉLIO ,  ARLEQUIN,  SPINETTE , 
ET  LAURE,  dans  le  lointain . 

Spinette. 

O  Ui,  Laure.  Lélio  plaît  à  mon  frère,  &  je 
l’aime  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas.  Je  veux  bien 
l’éprouver  auparavant. 

Laure. 

j’approuve  votre  délicatefle.  Quelle  joie  pouf 
Lélio  ,  quand  il  apprendra. ...  ! 

Spinette. 

Tais- toi.  Le  voici.  Laiffe-nous. 


SCÈNE  IV. 

LÉLIO,  ARLEQUIN,  SPINETTE. 
Spinette. 

Seigneur  Lélio ,  je  vous  rencontre  à  pro¬ 
pos  pour  vous  dire  adieu. 


'  '  '  ! .  ; 
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Lél  1  o,  étonné. 

Que  m’apprenez- vous  ? 

Spinette. 

Mon  frère  vient  de  prendre  la  réfoîut-ion  de 
partir  de  Livourne  avec  toute  la  troupe.  Nous 
nous  embarquons  cette  nuit. 

Arlequin,  à.  paru 

Tant  mieux. 

L  É  L 1  o. 

Ah  !  ma  chère  Spinette  ,  quelle  afFreufe  nou¬ 
velle  !  Et  avec  quelle  barbare  tranquillité  me 
l’annoncez-vous  ! 

Spinette. 

Plût  au  ciel  que  je  fulïe  aulfr  tranquille  que 
vous  le  perdez  î  Mais  il  eft  tems  de  vous  décou¬ 
vrir  mes  fentimens.  J'e  ne  veux  pas  être  afTez 
cruelle  pour  vous  quitter,  fans  vous  dire  que  je 
ne  fuis  pas  infenfible  à  votre  amour. 

L  F.  L  1  O  ,  fe  livrant  d'abord  à  la  joie . 

L’ai-je  bien  entendu  !...  Mais  que  me  fert-il 
de  vous  avoir  plû ,  fi  vous  m’abandonnez  ? 

S  P  I  N  E  T  T  Es 

C’eft  une  néceffité. 

L  É  l  1  o. 

Mon  amour  m’en  fait  une  autre.  Je  vous  fiii- 
vrai  jufqu’au  bout  du  monde. 
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Arlequin,  à  part» 

L’écervelé  ! 

Spinette. 

Non ,  Lélio ,  je  vous  le  défends.  Après  l’aven 
que  je  viens  de  vous  faire ,  que  penferiez-vous 
de  moi,  fi  j’avois  la  complaifance  de  confentirà 
ce  que  vous  me  propofez  ? 

Arlequin. 

Elle  a  raifon. 

Lélio. 

Mon  refpeét  doit  vous  raffurer. 

Spinette. 

Il  peut  bien  me  répondre  de  vous  ;  mais  il 
ne  met  point  ma  réputation  à  couvert  de  la  mé- 
difance. 

Lélio. 

Que  faut-il  donc  que  je  fafl'e  ? 

Spinette. 

M’oublier. 

Arlequin. 

C’eft  bien  dit. 

Lélio. 

Hé  !  le  puis -je  préfentement  ?  Vos  cruelles 
bontés  m’en  ôte.nt  toute  efpérance. 

Spinette. 

Laiffez-moi  partir. 


La  Force 
L  É  L  I  O. 


tèo 

Permettez-moi  de  vous  fuivre. 

Spinîtte. 

Ma  délicatefife  s’y  oppofe. 

L  É  L  I  O. 

Ma  vie  en  dépend. 

Spinette. 

Hé  bien ,  je  me  rends  à  vos  inftances.  Vous! 
me  fuivrez. 

Lé  li  o,  lui  baifant  lu  main* 

Quelle  joie  ! 

Arlequin,  à  part . 

Quelle  fottife  ! 

Spinette* 

Mais  c’eft  à  une  condition* 

L  É  L  i  o  ,  -précipitamment' 

Oh  !  j’y  confens  ! 

Spinette. 

Pour  garder  toutes  les  mefures  qu’il  faut  pren¬ 
dre  avec  le  monde,  il  fera  bon  que  vous  endof- 
fiez  l’habit  d’égyptien,  &  que  vous  viviez  comme 
nous. 

L  É  L  i  o  ,  héfitant  un  peu . 

Un  habit  d’égyptien. ...  ! 


Spinette. 
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Spinette. 

Eft-ce  que  vous  balancez? 

L  É  L  I  O. 

Hé,  non  !  j’y  confens,  \*ous  dis-jè» 
Arlequin,  à  part * 

Nous  voilà  bien  !  * 

L  É  L  I  O. 

Je  fuis  charmé  de  faire  utle  chofe  que  VOUS 
fouhaitez. 

Spinette. 

Mais  je  ne  la  fouhaite  point.  Vous  avez  arra* 
ché  ce  confentement  à  ma  pitié  :  car  enfin  ,  je 
vois  bien  que  je  fais  une  grande  folie,  en  vous 
permettant  de  m’accompagner. 

L  É  L  I  O. 

D’où  vient? 

Spinette. 

Ma  vertu  ne  veut  pas  que  je  fois  füivie  d’uiS 
homme  qui  n’eft  point  mon  époux. 

L  É.  L  i  o. 

Je  puis  le  devenir.  £ 

Arlequin* 

Turelure  ! 

Spinette* 

Vous  cherchez  à  m’amufer. 

Tome  II h  h 
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La  Force 
L  é  l  i  o. 

Non,  ma  chère  Spinette,  je  ne  vous  dis  rien 
que  je  ne  lois  capable  de  faire. 

Spinette. 

Le  fils  d’un  miniftre  épouferoit  une  égyp¬ 
tienne  ? 

Arlequin. 

Fi  donc  ! 

L  É  L  i  o. 

L’amour  confond  tous  les  rangs. 
Spinette. 

Chanfons.  Je  ne  me  repais  pas  de  chimères. 
L  É  l  i  o. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Spinette. 

Je  ne  m’y  fie  pas. 

Arlequin,  à  Spinette.  ’j, 

ÎVous  faites  bien. 

Spinette,  voulant  s’en  aller. 

Il  vaut  mieux  que  je  m’éloigne  de  vous. 

L  É  L  i  o  ,  la  retenant. 

Attendez. . . .  Hé  bien,  pour  vous  fatisfaire, 
je  fuis  prêt  à  vous  donner  ma  main. 

Arlequin,  tirant  Lélio  par  la  manche. 

Y  penfez-vous  ? 
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SPINETTE. 

C’eft  autre  chofe.  A  ce  prix-là ,  vous  ferez 
des  nôtres» 

L  É  L  i  o. 

Que  dites -vous  ,  Spinette  ?  Puifque  je  fuis 
Péfolu  de  vous  époufer  ,  vous  ne  devez  plus 
fonger  au  genre  de  vie  que  vous  menez. 

Spinette. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe.  Je  ne  prétends  pas 
quitter  mon  frère,  ni  mon  habillement. 

L  É  E  I  O. 

Comment  !  Je  fouffrirois  ma  femme  dans  un* 
profefîion. . , . 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  ne  puis  être  à  vous  qu’à  cette  condition-là. 
Voyez  fi  cela  vous  accommode. 

Arlequin. 

Non ,  la  belle ,  cela  ne  nous  accommode  pointi 

L  é  l  i  o. 

Hé  quoi  !  Ne  fero'it-il  pas  plus  agréable  pouf 
Vous  de  vivre  honorablement ,  que  de» . . . 

Spinette. 

Je  veux  vivre  à  ma  fantaifie. 

L  Ê  L  i  o. 

Cependant ,  faites  réflexion. ... 

ta 


i^4  La  Force 
Spinette. 

Oh  !  je  fais  réflexion  que  vous  vous  oppofez 
à  mes  volontés.  Nous  ne  nous  convenons  point. 
iVoilà  qui  eft  fini,  n’en  parlons  plus. 

(  Elle  veut  encore  s'en  aller.  ) 

AklE  QU  X  N. 

Soit.  N’en  parlons  plus. 

LÉli  o  ,  la  retenant . 

Eh  !  je  ne  m’y  oppofe  point  !  (  à  Arlequin .) 
De  quoi  fe  mêle  cet  animal-là  ? 

Spinette. 

% 

Confuîtez-vous  bien,  Lélio. 

L  É  L  i  o. 

J’ai  pris  ma  réfolution. 

Spinette. 

Je  ne  veux  pas  vous  contraindre,  au  moins; 
&  peur  peu  que  vous  ayez  de  répugnance  à . . . 
Lélio. 

De  la  répugnance  !  Au  contraire ,  Spinette  # 
j’aime  tout  ce  qui  vous  eft  agréable. 

Arlequin,  à  part . 

J’enrage  ! 

Spinette. 

Je  vais  donc  en  dire  deux  mots  à  mon  frère. 
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Il  eft  à  propos  que  je  lui  parle  en  particulier. 
Attendez-moi  ici. 

L  é  l  1  o. 

Je  vous  attends  avec  impatience . . ,  Ouf  1 


SCÈNE  V. 

L  É  L  I  O ,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Le  joli  garçon  !  Quoi  ,  vous  pouvez  vous 
réfoudre  à  prendre  un  habit  de  coquin  l 

L  É  l  1  o. 

Ne  vas-tu  pas  encore  moralifer  ? 
Arlequin. 

Le  moyen  de  s’en  empêcher  !  Quelle  honte 
de  vouloir  épouler  une  pareille  créature  ! 

L  É  L  I  Ov 
Tu  ne  veux  donc  pas  finir  ? 

Arlequin. 

iV ous  ferez  mourir  votre  ban  homme  de  père» 
L  é  l  1  o. 


Encore-  5- 
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La  Force 
Arlequin. 

Toute  la  cour  de  Naples,  inftruite  de  votre 
équipée . 

Lélio,  tirant  fon  épée. 

C’en  eft  trop ,  maraud.  Il  faut  que  je  me  dé¬ 
livre  d’un  cenfeur  importun. 

Arlequin,  fe  jetant  à  genoux. 

Pardon,  feigneur  !  Ne  voyez -vous  pas  que 
ç’eft  pour  rire  ?  Je  voulois  éprouver  votre  fidé¬ 
lité  pour  l’égyptienne. 

Lélio,  rengainant . 

Tu  fais  bien  de  le  prendre  fur  ce  ton-là, 
Arlequin. 

Ma  foi,  cette  fille-là  eft  adorable.  Vous  n’en 
fauriez  trop  faire  pour  elle. 

Lélio,  foiipirant , 

Ahi  !, 

Arlequin, 

Abandonnez-vous  à  votre  paffion  ;  faites  de- 
petits  égyptiens,  &  moquez-vous  du  refte. 

Lélio. 

Ah  !  mon  pauvre  Arlequin  !  Au  lieu  de  m’in- 
fuiter  par  des  railleries  ,  ou  de  m’accabler  de 
reproches,  plains -moi  plutôt.  Eh  !  penfes-tu 
que  je  cède  fans  remords  à  la  puiflance  qui  me 
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domine  ?  Non ,  mon  ami.  Il  fe  livre  dans  mon 
ame  de  rudes  combats  entre  la.  raifon  &  mon 
amour. 

Arlequin,  attendri . 

Vous  me  fendez  le  cœur. 


SCÈNE  VI. 

LÉLIO,  ARLEQUIN,  SPINETTE  , 
UN  ÉGYPTIEN,  apportant  deux  ha~ 
lits  d'ordonnance. 

Spinette. 

T  ou  T  va  bien,  Lélio.  Votre  deffein  eft  agréa¬ 
ble  à  mon  frère. 

Arlequin. 

Il  a  bien  de  la  bonté  ! 

Spinette. 

Voici  deux  habits  d’ordonnance  ,  un  pous 
vous,  &  l’autre  pour  votre  valet. 

Arlequin. 

Pour  moi,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Lélio,  à  Arlequin - 
Pourquoi  ce  refus? 
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Arlequin. 

C’eft  que  je  ne  fuis  pas  amoureux,  moi, 
Sfinette. 

Cela  viendra.  J’ai  des  compagnes  fort  jolies. 
Arlequin, 

Je  n’aime  point  cette  graine -là.  J’ai  le  goût 
bourgeois. 

L  Ê  L  i  o  ,  lui  mettant  l’habit. 

Allons ,  allons.  Nç  nous  fais  point  perdre  de 
tems, 

Arlequin, 

Mais,  mais...  Attendez-donc . . .  Il  n’eft  pas 
nécefluire.  » .  Que  diable!..  Ah  !  quel  habit! 

L'égyptien  met  P  habit  d’ordonnance  à  Lèlio  , 
après  lui  avoir  été  fan  yafiaucorps .  Et  en  lui 
tendant  fon  mouchoir  qu’il  a  tiré  d’une  de  fes 
poches  ,  le  portrait  d’Jfabelle  tombe .  Arlequin  le 
ramaffe » 

Sfinette. 

<Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela  ? 

Arlequin. 

Ce  n’eft  rien, 

Sfinette 

Je  veux  le  voir. 
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Lé  li  o,  prenant  le  portrait  des  mains 
d' Arlequin* 

Cela  n’en  vaut  pas  la  peine. 

Spinette,  l'arrachant  d  Lèlio . 

N’importe. . .  Ho  ,  ho  !  c’eft  le  portrait  d’une 
femme,  aflez  jolie  même. 

Arlequin. 

C’eft  le  portrait  de  fa  grand’-mère  quand  elle 
étoît  jeune, 

Spinette. 

Vous  vous  troublez  ,  Lèlio  !  Que  dois-je 
penfer  ? 

L  É  L  i  o. 

Que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes ,  de  n  avoir  pas. . . . 

Spinette. 

De  n’avoir  pas  mieux  pris  vos  mefures ,  n’eft-i 
il  pas  vrai  ?  J’admire  votre  ingénuité. 

Lèlio. 

Ne  précipitez  point  votre  jugement.  Ce  por¬ 
trait  ne  doit  pas  vous  faire  la  moindre  peine, 

Spinette. 

Ne  cherchez  point  de  détour.  Vous  n’êtes 
qu’un  traître, 
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L  É  L  I  O. 

Ah  !  Spinette1',  votre  défiance  blefie  ma  fi¬ 
délité. 

Spinette. 

Vous  èteS  un  impofteur.  Je  romps  avec  vous 
pour  jamais.  Adieu.  Je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
avoir  vu. 

(  Elle  veut  s’en  aller.  ) 

Lélio,  la  retenant. 

Ne  vous  en  allez  point  fans  m’entendre. 
Spinette. 

Hé  !  que  pouvez-vous  me  dire  ? 

Lélio. 

Mon  malheur. 

Spinette. 

Ne  le  vois-je  pas  ? 

Lélio. 

Permettez  que  je  vous  tire  d’erreur. 

Spinette. 

Je  fuis  défabufée. 

Lélio. 

Non,  vous  ne  l’êtes  pas.  Daignez  m’écouter 
un  moment. 

Spinette. 

Je  n’en  ferai  rien. 
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Arlequin,  la  retenant. 

Ho ,  parbleu  !  madame  l'égyptienne ,  vous 
n’êtes  pas  raifonnable  aufli.  Il  veut  parler,  vous 
ne  voulez  pas  l’entendre  ;  ce  n’eft  pas  le  moyen 
de  vous  éclaircir.  Attendez ,  j’y  trouve  un  mi¬ 
lieu.  .Regardez-vous  tous  deux ,  fans  rien  dire  ; 
&  vous  allez  vous  expliquer  par  ma  bouche. 

Il pajje  du  côté  de  Spinette  ,  &  dit  pour  elle , 
en  contre fiifant  fa  voix  ,  à  Lélio . 

Ha  ,  ha  !  petit  fcélérat ,  vous  vouliez  donc 
m’en  donner  à  garder? 

Spinette  fait  un  gefie •  applaudiffant  en  regar¬ 
dant  Lelio.  Arlequin  pajje  du  côté  de  Lélio ,  & 
imite  fa  voix  ,  en  répondant  pour  lui  à  Spinette. 

Non,  ma  bouchonne,  il  n’y  a  point  de  tri¬ 
cherie  dans  mon  fuit. 

Lelio  approuve  du  gefe  ce  que  vient  de  dire 
Arlequin  y  qui  repaffe  du  côté  de  Spinette.  Ce  qui 
fe  fait  de  part  &  d'autre  jvfqu'à  la  fin. 

Mais  qui  efi  cette  mijaurée  dont  vous  avez 
lailTé  tomber  le  portrait? 

Du  côté  de  Lélio. 

C  eft  ma  coufine  Ifabelle,  que  je  venois  épou-* 
fer  à  Livourne  par  ordre  de  mon  père ,  &  que 

je  plante  la  pour  aller  courir  les  champs  avec 
Vous, 
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Du  côté  de  Spinette. 
iVous  l’aimiez  donc,  cette  Ifabelle? 

Du  côté  de  Lélio. 

Mais ,  j’y  avois  bien  quelque  petite  difpolîtiort 
fur  la  copie  ,  lorfque  vous  m’avez  ôté  l’envie 
d’aller  voir  l’original. 

Du  côté  de  Spinette. 

Eft-ce  que  vous  ne  l’avez  jamais  vu? 

Du  côté  de  Lélio. 

Non  ,  belle  tulipe  du  parterre  de  mon  coeur, 
je  n’ai  de  ma  vie  paru  devant  Ifabelle. 

Du  côté  de  Spinette. 

Dites- vous  la  vérité  ? 

Du  côté  de  Lélio. 

Oui ,  ma  reine ,  ou  le  diable  m’emporte. 

Du  côté  de  Spinette. 

Cela  étant ,  je  ne  fuis  plus  fâchée. 

Au  milieu  des  deux  b  de  fa  voix  naturelle. 
i,à-deffus ,  vous  vous  embraflfez ,  &  voilà  la 
paix  faite. 

LÉ  M  o,  à  Spinette. 

Il  vous  a  dit  les  chofes  comme  elles  font. 
Spinette. 

C’eft  ce  que  je  veux  approfondir», 
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L  É  L  I  O. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Spinettè. 

Soüs  prétexte  de  dire  la  bonne  aventure  à 
Ifabelle ,  j’irai  chez  elle  avec  vous, 

L  Ê  L  I  O. 

Nous  irons ,  fi  vous  le  voulez. 

Spinette. 

Le  fi  eft  plaifant.  L’entendez-vous  ?  Si  vous 
le  voulez.  Il  ne  le  voudroit  pas ,  lui ,  apparem¬ 
ment. 

Arlequin. 

Oh  !  vous  le  chicanez  !  Que  de  peine  pour 
défabufer  une  femme ,  quoiqu’on  foit  innocent  ! 
Morbleu  !  on  en  vient  mieux  à  bout  quand  on 
eft  coupable. 

Spinette.  j 

Je  fuis  curieufe  de  vous  voir  enfemble, 

Arlequin. 

^Vous  n’aurez  plus  rien  à  dire.  • 

Spinette. 

Je  vous  examinerai  bien  tous  deux, 

L  É  L  I  O. 

A  la  bonne  heure.  : 
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Spinette. 


Voici  Clarin. 

Arlequin,  à  part. 

Voilà  donc  cet  honnête  garçon  de  frère* 


SCÈNE  VIL 


LÉLIO,  SPINETTE,  ARLEQUIN, 
C  L  A  R  I  N. 

Clarin. 

Ha  ,  Ha  !  Vous  paroiffez  émus  l’un  &  l’au- 
fre.  Avez-vous  eu  quelque  difpute  ? 

Spinette,  lui  donnant  le  portrait. 
Oui ,  mon  frère.  En  voici  le  fujet.  Lélio  a 
laifl'é  tomber  ce  portrait ,  qui  eft ,  dit-il ,  celui 
d’une  parente  qu’il  n’a  jamais  vue ,  &  qu’il  ve- 
noit  époufer. 

Clarin,  regardant  le  portrait . 

La  charmante  perfonne  !  Quel  air  piquant! 
Spinette. 

Vous  la  trouvez  belle ,  à  ce  que  je  vois. 
Clarin. 

J’en  fuis  enchanté  !  (  A  Lélio.  )  Eft-ce  bien 
fincèrement  que  vous  lui  préférez  ma  fœur. 
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Lélio. 

Ma  coufine  fût  -  elle  encore  cent  fois  plus 
belle ,  j’en  ferai  le  facrifice  avec  plaifir 

C  L  A  R  I  N. 

Spinette  eft  trop  heureufe. 

Spi  NETTE,  à  fon  frère, 

Lélio  vous  paroît  faire  une  fottife,  n’eft-ce 
pas  ?  Et  vous  ne  feriez  pas  fâché  d’en  profiter? 

C  L  A  R  I  N. 

Je  ferois  ravi  ,  je  l’avoue,  d’avoir  un  entre¬ 
tien  avec  une  dame  fi  aimable. 

Spinette. 

La  chofe  eft  poffible. 

Clarin. 

Si  elle  a  autant  d’efprit  que  de  beauté,  je 
ferois  mon  bonheur  de  lui  plaire. 

Spinette. 

Tentez  l’aventure.  Vous  pourrez  peut-être 
vous  convenir  tous  deux.  Je  voudrois  qu’elle  fût 
déjà  votre  femme. 

Arlequin,  à  part, 

% 

On  la  lui  garde. 

Spinette. 

Si  le  feigneur  Lélio  y  veut  confentir,  nous 
en  verrons  bientôt  l’effet, 
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L  É  L  I  O. 

Qui  ?  moi  !  Vous  plaifantez  ,  Spinette. 
Spinette. 

Nullement.  La  chofe  dépend  de  vous.  Comme 
votre  coufine  ne  vous  a  point  vu  ,  il  fera  fort 
aifé  à  mon  frère  de  pafler  pour  vous. 

L  É  L  I  O. 

De  pafler  pour  moi  !  * 

Arlequin* 

En  voici  bien  d’une  autre. 

Spinette. 

Aflurément.  Vous  n’avez  qu’à  lui  laifler  ce 
portrait ,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage.  Il  n’eft 
pas  mal  fiit ,  il  a  de  l’efprit  ;  Ifabelle  n’aura  au¬ 
cun  foupçon  de  cette  petite  fupercherie. 

Arlequin,  à  pan. 

T  udieu  !  quelle  dératée  I 

Spinette, à  Lélio  qui  rive * 

Hé  bien  ? 

Lêlio* 

Je  ne  puis  confentir  à  cela. 

Arlequin. 

Ni  moi  non  plus.  Notre  habit  ne  tient  à  rien, 

Clarin,  à  Lélio. 

Pourquoi  donc? 


Spinette» 
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SPINETTE. 

D’où  vient? 

L  é  l  x  o. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien? 

Arlequin. 

Cela  fe  peut-il  demander? 

(  Il  fait  mine  de  vouloir  fe  déshabiller .  ) 

L  É  L  I  O. 

Un  homme  du  métier  de  votre  frère. .  -,  ! 
Sfinette. 

Elle  ne  faura  point  qui  il  eft.  Il  prendra  un  dé 
vos  habits ,  &  fe  fera  appeler  Lélio. 

C  L  A  R  i  N. 

Il  n’y  a  plus  de  difficultés. 

L  É,  L  i  o. 

Vous  vous  moquez ....  Ne  m’obligez  point 
à  vous  repréfenter  toute  l’abfurdité  de  ce  pro¬ 
jet-là. 

Arlequin,  fe  déshabillant  à  demi 

Hé,  fi  ! 

Spinette; 

Votre  réfiftance  vous  trahit,  Lélio,  Vous  avez 
de  l’attachement  pour  Ifabelle. 

L  É  L  I  O. 

Eh!  non ,  ce  n’eft  point  cela.  Vous  prenez 
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pour  un  effet  d’amour  ce  qui  ne  part  que  d’un 
principe  d’honneur. 

Spinette. 

Que  voulez-vous  dire  par  là? 

L  É  L  I  O. 

Vous  devez  m’entendre.  Je  ferois  un  malheu¬ 
reux,  fi  je  prêtois  la  main  à  une  fourberie  fi  cri¬ 
minelle.  Entre  nous  ,  une  fille  de  qualité  n’eft 
pas  faite  pour  un  égyptien. 

Arlequin,  achevant  de  fe  deshabiller. 

Les  plaifans  gredins  ! 

C  L  A  R  i  N. 

Tout  égyptien  que  je  fuis,  je  me  pique  d'a¬ 
voir  une  ame  noble,  des  fentimens  vertueux. 

Spinette. 

Dès  qu’elle  aimera  mon  frère ,  elle  le  regar¬ 
dera  comme  vous  me  regardez  ;  votre  exemple 
étourdira  fa  délicateffe.  Allez.  Elle  s’accoutumera 
avec  nous. 

L  É  L  i  o. 

Non  ,  non  ,  elle  feroit  au  défefpoir  ! 

Arlequin. 

Sans  doute. 

C  L  A  R  i  n. 

Je  prends  fur  moi  le  foin  de  l’appaifer. 


Spin  e  t  t  e. 

Déterminez  -  vous ,  Lélio.  Votre  obftination 
m’outrage ,  &  je  fuis  fatiguée  de  tant  de  réfif- 
tance. 

Lélio. 

Injufte  Spinette  !  Vous  n’êtes  pas  contente 
de  tout  ce  que  je  vous  facrifie  !  Faut-il  que 
vous  exigiez  de  moi  que  je  vous  immole  une 
innocente  coufine  ,  &  que  je  ferve  moi-méme  à 
la  rendre .... 

Spinette. 

Ne  ni  en  dites  pas  davantage.  Je  ne  vous  de¬ 
mande  plus  rien.  Gardez  votre  noble  orgueil , 
vous  en  avez  befoin  pour  vous-même.  Vous  au¬ 
riez  plus  de  raifon  de  combattre  les  fentimens 
que  je  vous  ai  infpirés  ;  vous  devez  vous  être 
plus  cher  que  toute  votre  famille.  Que  je  fuis 
malheureufe  !  J’aurois  méprifé  pour  vous  les 
plus  grands  princes  de  la  terre ,  &  vous  êtes 
toujours  prêt  à  me  refufer  ce  que  je  vous  de¬ 
mande. 

Arlequin,  bas  à  Lélio . 

Ne  molliflez  point. 

Léli  o. 

Mais  confidérez .... 

Spinette. 

Allez ,  ingrat.  Vous  ne  méritez  pas  le  cœur 
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de  Spînette.  Séparons  -  nous.  Quittez  cet  habit 
que  vous  avez  eu  la  lâcheté  de  prendre,  &  cou¬ 
rez  vanter  à  Ifabelle  votre  attention  fcrupuleufe 
pour  fon  honneur.  Elle  vous  pardonnera  le  mé¬ 
pris  que  vous  avez  pour  fes  charmes  ,  en  faveur 
du  foin  que  vous  prenez  de  fa  gloire. 

Lélio. 

Que  vous  êtes  cruelle  !  Je  fuis  fur  que  Cla- 
rin  lui  -  même  ne  défap prouve  point  ma  répu¬ 
gnance. 

C  t  A  R  i  W. 

Je  pourrois  m’en  offenfer,  &  vous  dire. . , 
Spînette,  interrompant  Clarin. 
Retirez-vous ,  mon  frère.  (  Clarin  fort.  > 

A  Lélio . 

Adieu,  fils  de  miniftre.  Si  tu  juges  que  ta 
coufine  doit  dédaigner  un  égyptien  tel  que  mon 
frère  ,  apprends  qu’une  égyptienne  telle  que  moi, 
te  méprife  à  fon  tour.  (  Elle  veut  Je  retirer.  ) 
Lélio,  l'arrêtant. 

Demeurez. 

Spînette. 

Ne  m’arrêtez  point. 

Lélio. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  perdre. 
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Arlequin,  bas  à  Lélio. 
Qu’allez-vous  faire  ? 

Spinette. 

Je  ne  vous  écoute  plus. 

Lélio. 

Je  me  rends. 

Spinette. 

.Votre  coufine  vous  tient  trop  au  cœur, 
Lélio. 

Je  vous  l’abandonne.  Je  foufcris  à  tout. 

Arlequin,  remettant fon  habit* 

Je  n’ai  qu’à  remettre  mon  habit. 
Spinette. 

Allons  donc  concerter  enfemble  ce  qu’il  faut 
faire  pour  réuflir  dans  cette  entreprife. 

(  Elle  fort .J 
Lélio,  la  fuivant . 

O  force  de  l’amour  ! 

Arlequin, 

Q  la  poule  mouillée  ! 


A 
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SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN,  feu/. 

Mis  érable  Lélio  !  Dans  quelles  pattes 
êtes-vous  tombé  !  C’en  eft  fait ,  il  a  perdu  l’ef- 
prit ....  Mais  toi ,  Arlequin  ,  en  bonne  foi ,  es-, 
tu  plus  raifonnable  que  ton  maître  ?  Encore 
moins.  L’amour  l’aveugle  ,  lui  ;  &  moi  qui  ai 
le  cœur  libre ,  je  me  lailfe  mettre  fur  le  corps 
ce  maudit  habit  de  bohémien ,  qui  eft  une  vé¬ 
ritable  étiquette  de  fripon  ,  l’épouvantail  des 
voyageurs  &  l’aimant  de  la  maréchaufiee.  Ma 
foi ,  que  le  feigneur  Lélio  fe  tire  de  là  comme 
il  pourra  ;  pour  moi,  je  vais  jeter  le  froc  aux 
orties.  Au  diable  les  égyptiens  &  les  égyptien- 
nés  ! 
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SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  LAURE. 

Laure,  qui  a  entendu  ces  dernières  paroles 
lui  fait  la  révérence  ,  en  lui  difant  : 

J  E  vous  remercie  pour  le  corps  en  général  * 
&  pour  moi  en  particulier. 

Arlequin,  à  paru 
En  voici  une  bien  éveillée.  "  ' 

Laure. 

Comment  donc,  camarade  ?  Vous  me  paroif 
fez  déjà  dégoûté  de  la  profeffion. 

Arlequin. 

Oui,  morbleu  !  j’en  fuis  dégoûté. 

Laure. 

Eh  !  la ,  la  !  Ne  faites  point  tant  de  bruit» 
Nous  ne  voulons  que  des  gens  de  bonne  volon¬ 
té.  Il  n’y  a  qu’à  vous  ôter  votre  habit ,  &  vous 
kiffer  aller. 

Arlequin. 

Volontiers. 

Elle  fe  met  en  devoir  de  le  déshabiller .  Afh - 
quin  la  confédéré  j  &  la  trouvant  folie  ,  il  lui  baifa 
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d'abord  la  main .  Elle  lui  tire  une  manche  ;  & 
pendant  qu'elle  lui  tire  l'autre ,  il  remet  fon  bras 
dans  la  première.  Elle  revient  à  celle-ci  ;  &  lui 
tirant  encore  le  bras  de  dedans ,  il  remet  Vautre 
dans  Vautre  manche.  Ce  qui  fe  répété  trois  ou 
quatre  fois  de  fuite  ,  &  fait  dite  à  Laure: 
Laure. 

Hé  bien,  qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  cela? 
Nous  n’avançons  point, 

Arlequin,  riant. 

Hé ,  hé ,  hé  !  Pardonnez-moi ,  cela  eft  bien 
avancé, 

Laure. 

Oui ,  vraiment. 

Arlequin, 

Vous  me  faites  faire  des  réflexions, 

Laure. 

Quelles  réflexions  ? 

Arlequin. 

Je  fonge  qu’il  n’eft  pas  honnête  à  un  valet 
S’abandonner  fon  maître. 

Laure. 

Je  me  fais  bon  gré  de  vous  faire  réfléchir  en 
garçon  d’honneur. 

Arlequin. 

Ah  !  jolie  pendarde ,  vous  me  débauchez  1 


Plaît-il  ? 
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Arlequin. 

Vous  me  faites  oublier  les  dangers  de  la  pro-^ 
fellion. 

Laure. 

Vous  n’en  aviez  qu’un  à  craindre ,  &  il  me 
femble  que  vous  y  fuccombez. 

Arlequin. 

Vous  l'avez  dit ,  petite  voleufe.  En  me  dés¬ 
habillant  vous  avez  efcamoté  mon  cceur. 

Laure. 

Tout-de-bon? 

Arlequin, 

Je  me  fens  déjà  aufii  fou  que  mon  maître, 

Laure. 

C’eft  beaucoup  dire, 

Arlequin. 

Je  vous  facrifierois  ma  coufine ,  ma  tante  , 
ina  grand’-mère  &  toute  la  boutique. 

Laure, 

Je  ne  puis  tenir  contre  de  fi  grands  facrifiees. 
Je  vous  choifis  pour  mon  amant. 

Arlequin, 

Bon,  Vivent  les  filles  qui  vont  d’abord  au  fait  l 
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Laure. 

A  quoi  fervent  les  détours  ? 

Arlequin. 

A  perdre  du  tems. 

Laure. 

Je  vois  à  votre  phylionomie  que  je  ferai  con¬ 
tente  de  vous. 

Arlequi  n. 

Malpefte  !  vous  êtes  une  connoiffeüfe. 

Laure. 

Vous  aurez  de  l’agrément  dans  notre  compa¬ 
gnie. 

Arlequin. 

Je  l’efpère.  Tout  ce  qui  m’embarrafle ,  c’eft 
que  je  ne  fais  pas  dire  la  bonne  aventure. 

Laure. 

Rien  n’eft  plus  aifé.  Une  leçon  va  vous  ren¬ 
dre  habile. 

Arlequin. 

Je  vous  écoute. 

Laure. 

Il  vous  vient,  par  exemple,  un  jeune  homme. 
Vous  lui  prenez  la  main  ;  vous  regardez  la  ligne 
de  vie ,  &  vous  ne  manquez  pas  de  lui  prédire- 
qu’il  vivra  longtems. 
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Arlequin,  mettant  le  doigt  à fon front , 

Bon.  La  ligne  de  vie. 

Laure.  v 

Si  le  jeune  homme  fait  le  beau ,  &  vous  pa-^ 
roît  entêté  de  fa  figure,  vous  lui  dites  que  toutes 
les  femmes  font  amoureufes  de  lui  :  que  c’eft  un 
papillon  qui  vole  de  fleur  en  fleur  ;  mais  qu’il 
foit  en  garde  contre  les  maris. 

Arlequin. 

Et  fi  c’eft  un  vieux  homme  ? 

Laure. 

Il  faut  commencer  par  lui  dire  qu’il  a  été  au¬ 
trefois  un  verd-gaîand  ;  qu’il  eft  encore  regardé 
de  bon  œil  par  une  femme  difcrète. . . . 

Arlequin, 

Et  la  ligne  de  vie  ? 

Laure. 

Oh  !  vous  l’afîurerez  qu’il  verra  mourir  fes 
héritiers. 

Arlequin. 

Ah  !  je  vois  le  fin  du  métier  !  Il  faut  prédire 
des  chofes  qui  falfent  plaifir, 

Laure, 

.Vous  y  êtes-. 
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Arlequin. 

Je  dirai  à  une  femme  que  fon  mari  mourra 
avant  elle  ;  &  à  une  jeune  fille  qu’elle  fera  bien¬ 
tôt  mariée. 

Laure. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

A  un  médecin  ,  qu’il  guérira  tous  fes  mala¬ 
des  ;  à  un  poëte,  que  les  grands  lui  feront  la 
cour  ;  &  à  un  peintre ,  qu’il  amaffera  de  grandes 
riçhefles. 

Laure. 

A  merveille.  Venez.  Je  vais  vous  préfenter 
à  la  bande  joyeufe. 

Arlequin,  la  prenant  par  la  main « 

Que  nous  allons  nous  divertit,  ma  tourelou- 
rette, 

Laure. 

Nos  égyptiens  n’ont  que  cela  à  faire. 

Arlequin  chant-e  en  s'en  allant • 

A I  R  :  (  Vivent  les  gueux,  ) 

Et  la  grivoife  eft  avec  eux: 

Vivent  les  gueux  î 

Le  théâtre  change ,  &  repréfente  une  faite  de. 
l<t  maifon.  d'ifabelle* 
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SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VIOLETTE, 

Isabelle. 


Mais  Lélio  ne  vient  point. 

Violette. 


Il  eft  peut-être  fur  le  point  d’arriver» 
Isabelle. 

Suivant  les  lettres  de  mon  oncle  ,  il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  fon  fils  devroit  être  ici. 


Violette. 

Il  lui  fera  furvenu  quelques  affaires ,  qui  l’au¬ 
ront  retardé. 

5  Cè’n  E  XI. 

ISABELLE,  VIOLETTE,  FABIO. 

F  a  B  i  o  ,  annonçant . 

L  E  feigneur  Lélio. 

Violette. 

Le  ciel  en  foit  loué.  Il  a  bien  fait  d’arriver  ; 
la  migraine  commençoit  déjà  à  nous  prendre. 
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SCÈNE  XII. 

ISABELLE,  VIOLETTE,  CLARIN. 

Clakin, prèf entant  le  portrait. 

ÜVf.ADAME,  ce  portrait  peut  vous  apprendre 
qui  je  fuis. 

Isabelle, 

A'n  !  mon  coufin ,  j’étois  en  peine  de  vous  ! 
J’avois  compté  de  vous  Voir  plutôt, 

Clarin. 

Une  indifpofiîion ,  qui  auroit  pu  avoir  des  fui¬ 
tes  ,  m’a  obligé  de  m’arrêter  fur  la  route. 
Violette. 

Par  ma  foi ,  vous  ne  fauriez  le  renier  pour 
votre  coufin,  vous  vous  relfemblez  comme  deux 
gouttes  d’eau. 

Isabelle. 

C’eft  ce  que  mon  oncle  m’a  dit  quand  il  eft 
venu  ici. 

Clarin. 

Heureux ,  fi  cette  reffembîance ,  qui  me  fait 
tant  d’honneur ,  pouvoir  produire  une  confor¬ 
mité  de  fentimens. 


Isabelle. 

Vous  êtes  poli,  Lélio.  Je  ferai, trop  content* 
de  moi ,  fi  ma  vue  ne  détruit  point  l’impreffion 
avantageufe  que  mon  portrait  peut  avoir  fait  fur 
vous. 

C  L  A  R  I  N. 

Que  dites- vous,  ma  coufine  !  Ce  portrait  n’eft 
qu'une  foible  ébauche  de  vos  charmes.  Et  à  ju¬ 
ger  des  tranfports  que  vous  m’infpirez  dans  ce 
moment,  je  crois  que  c’eft  l’amour  plutôt  que 
mon  père ,  qui  vous  a  choifie  pour  faire  mon 
bonheur. 

Violette,  bas  à  IfabeUe . 

Qu’il  eft  aimable  ! 

Isabelle. 

Dans  les  termes  où  nous  en  fommes  ,  mort 
cher  coufin ,  je  ne  dois  point  difliimuler.  Quel¬ 
que  bien  que  votre  père  m’eût  dit  de  vous ,  je 
n’étois  pas  fans  inquiétude  fur  votre  perfonne  ; 
mais  vous  diffipez  ma  crainte.  Et  fi  je  vous  avois 
vu  fans  vous  connoître ,  mon  cœur  auroit  fou- 
haité  que  Lélio  eût  été  fait  comme  vous.  ; 

Clari  n,  lui  baifant  la  mçiîi. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  !  Je  puis 
donc  efpérer  de  vous  polféder  dès  aujour¬ 
d’hui. 
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Isabelle* 

J’y  confens ,  Lélio. 

Violette. 

Oh  !  quand  les  parties  font  faites  comme  vous* 
elles  font  bientôt  d’aecord. 


SCÈNE  X 11  I. 

ISABELLE,  VIOLETTE* 
CLARIN,  F  A  B  I  O* 

F  A  B  I  O. 


troupe  d’égyptiens  &  d’égyptiennes  de¬ 


mande  fi  madame  veut  bien  lui  permettre  d’en-' 
trer. 


D  Ë  L À  M  0  U  R. 
Violette. 

Il  faut  les  confulter  fur  votre  mariage.  Nous 
allons  entendre  ee  quils  vous  diront. 

SCÈNE  X  I  K 

ISABELLE,  VIOLETTE,  CLARIN, 
SPINETTE  ,  LÉLIO  ,  ARLEQUIN, 
LAURE,  &  fuite. 

Clarin,  montrant  Spinette. 

V oila  fans  doute  la  principale  de  la  troupe» 
Isabelle, 

Elle  eft  gracieufe. 

Spinette,  chantant . 

Air  :  (  De  M.  Mouret.  ) 

La  raifon  blâme  en  vain  notre  aimable  fcience  ; 
Mortels  ,  la  flatteufe  efpérance 
Soutient  chez  vous  notre  crédit. 

Nous  ne  vous  difons  rien  quelle  ne  vo«s  ait  dit# 

Nous  promettons  à  la  jeimerfe 
Une  longue  félicité  ; 

A  la  tremblante  vieiileffe , 

Une  éternelle  fanté  : 

Aux  tendres  belles  , 

Des  cœurs  pour  elles 


Tome  1IL 


N 


i<?4  La  Force 

Toujours  épris; 

Et  nous  ofons  même  aux  maris, 

Promettre  des  femmes  fidelles. 

Isabelle,  à  Clarin.. 

Elle  chante  agréablement. 

Spinette. 

Voulez -vous,  ma  belle  dame,  favoir  votre 
bonne  aventure  ? 

Isabelle. 

Voyons. 

Spinette,  à  Lélio. 

Approchez  ,  mon  frère,  prenez  la  main  de 
madame,  pendant  que  j’obferverai  l’autre. 

Isabelle. 

Vous  avez  là  un  frère  de  fort  bonne  mine.  II 
eft  habile  apparemment  ? 

Sfinette. 

S’il  eft  habile  !  C’eft  le  premier  homme  du 
monde  pour  la  chiromancie.  Il  n’y  a  perfonne 
qui  puiflé  vous  dire  mieux  que  lui  ce  qui  doit 
vous  arriver. 

Arlequin,  à  part. 

Il  ne  le  fait  que  trop. 

Lélio. 

Madame  ,  ne  la  croyez  point.  (  A  part .  )  A 
quoi  m’expofe-t-elle  ! 


I 
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SpîNETTE  j  à  Lélio ,  en  £  obligeant  à  prendre 
la  main  £  Ifab  elle. 

Faites  donc  ce  qu’on  vous  dit*  (  A  Ifdbelle.') 
C’eft  un  Protée  qui  eft  avare  de  fes  prédictions» 

Lélio,  à  part  5  prenant  la  main  d' Ifabelle. 
Quelfupplice! 

SpinètTE,  prenant  l'autre  mâin . 
L’heureufe  main  !  Ma  belle  dame ,  un  aima¬ 
ble  cavalier,  en  voyant  feulement  votre  portrait, 
a  conçu  pour  vous  une  paflion  violente, 
Violette, 

Elle  a  bien  rencontré. 

Arlequin. 

La  grande  forcière  ! 

Spinette. 

Vous  l’épouferez  bientôt.  Et  c’eft  un  homm® 
qui  fera  beaucoup  d’honneur  à  votre  famille. 

Arlequin,  à.  part. 

Infiniment  ! 

L  É  L  i  o  ,  à  part ,  trouble . 

La  rude  épreuve  ! 

Isabelle,  remarquant  le  trouble  de  Lélio* 
Vous  êtes  ému  !  Qu’avez  -  vous  !  Eft- ce  que 
vous  verriez  quelque  chofe  de  finiftre  dans  ma 
main  ? 

N  a 
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L  É  L  I  o. 

Non ,  madame. 

Isabelle. 

Oh  !  que  fi  !  Vous  n’ofez  me  le  dire.  Mais  ne 
me  flattez  pas  ,  je  vous  en  prie. 

L  É  L  I  O. 

Vous  êtes  menacée. . . . 

I  S  A  B  ELLE. 

De  quoi  ? 

L  É  L  I  O. 

Vous  êtes  menacée  d’un  grand  chagrin. 

(  Spinette  regarde  Lélio  de  travers*) 
Isabelle. 

D’un  grand  chagrin  ! 

Spinette. 

Non,  non.  Je  fais  ce  qu’il  veut  dire.  Vous 
aurez  d’abord  un  déplaifir  aflez  vif  ;  mais  il 
paflera  comme  une  ombre ,  &  fera  fuivi  de  mille 
plaifirs. 

Isabelle. 

C’eft  aflez  ,  ma  belle  enfant.  Je  voudrois  bieç 
vous  voir  danfer  préfentement. 

Spinette. 


Vous  allez  être  obéie. 
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Spinette  danfe  £  abord  feule  une  cliaconne  & 
un  pajje-pied.  dp res  quoi  ,  les  égyptiens  &  les 
égyptiennes  de  fa  fuite  forment  une  danfe  ,  qui  ejl 
interrompue  par  l’arrivée  de  Scaramouche . 


SCÈNE  XV. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente., 
SCARAMOUCHE. 


Scaramouche,  à  lfabelle. 

ÎVXadame.  ... 

Isabelle. 

Eh  !  voici  Scaramouche  !  Qu’y  a-t  il ,  mon 
ami  ? 

Scaramouche. 

Le  marquis  Afcorino  votre  oncle ,  eft  à  Li¬ 
vourne.  J’ai  pris  les  de  vans  pour  vous  en  avertir» 

(  Il  fe  retire.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

ISABELLE,  CLARIN,  SPINETTE, 
LÉLIO  ,  ARLEQUIN  ,  LAURE , 
&  fuite. 


L  É  L  i  ©  ,  à  parc , 


]V£on  père  ! 

Isabelle,  à  Clarin . 

Ah  1  quel  bonheur ,  Lélio  !  Je  ne  m’y  atten- 
dois  pas, 


Clarin,  agité. 

Ni  moi  non  plus, 

Spinette,  à  part , 
Quel  contretems. 

Arlequin,  à  part. 
Nous  voilà  pris  au  trébuçhet. 

Is  abelle,  à  Clarin. 

'a 

Pourquoi  vous  troublez-vous  ? 

Clarin,  embarrajfé . 
Ç’eft  que  mon  père  .... 

Isabelle, 

Ué  bien ,  votre  père , ? 
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C  L  A  R  I  N. 

J’ai  peur  qu’il  n’y  ait  quelque  changement 
dans  nos  affaires.  Cette  arrivée  imprévue  me 
fait  faire  mille  réflexions. 

Arlequin,  à  part . 

Et  à  moi  auflî.  » 

SpiNETTE,  gaffant  du  coté  de  Clarin . 

Donnez- moi  votre  main.  Je  vais  vous  appren¬ 
dre  fi  vous  avez  quelque  ckofe  à  craindre. 

Bas  à  Clarin  y  en  lui  regardant  dans  la  main. 

Emmenez-îa  dans  la  chambre  prochaine  ;  amu- 
fez-la  quelque  tems,  &  me  laifl'ez  faire. 

Haut . 

Allez.  Le  voyage  de  votre  père  à  Livourne 
ne  doit  pas  vous  inquiéter. 

Clarin,  à  Ifabelle. 

Avant  que  de  voir  mon  père ,  j’aurois  quel¬ 
que  chofe  à  vous  dire.  Retirons-nous  pour  us 

moment. 


N  4 
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SCÈNE  XVII. 

SPINETTE,  LÉLIO ,  ARLEQUIN, 
LAURE,  &  fuite, 

L  É  L  I  O. 

IH,  n  F  i  N ,  Spinette ,  vous  l’avez  voulu.  Qu’aL 
lons-nous  devenir  ? 

Spinette,  rivant , 

Patience  ,  patience. 

Arlequin, 

Décampons  au  plus  vite. 

L  É  L  I  O. 

C’eft  le  meilleur  parti. 

Spinette, 

Mais  nous  laiffons  mon  frère  dans  le  lac, 

L  É.  L  I  o, 

Nous  fongerons  à  l’en  tirer.  Sortons. 

Arlequin,  défilé. 

Eh  !  Il  n’eft  plus  tems  !  voilà  le  feigneur  A£- 
corino  ! 

L  É  L  I  O, 

Je  fuis  défefpéré  1 
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SCÈNE  XVI IL 


Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  » 
LE  MARQUIS  ASCORINO. 

Le  Marquis,  à  part, 

Jr!o  !  Ho  !  Qu’efl-ce  que  c’eft  que  tous  ces 
gens-ci  ?  Mais,  fi  je  ne  me  trompe  ,  je  vois  Lé- 
îio,  Voilà  Arlequin. 

Haut  à  Lélio. 

Pourquoi  ce  déguifement ,  mon  fils  ?  Que  li¬ 
gnifie  cela? 

Arle  QUiN,  tremblant , 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

Lélio,  décontenancé* 

Mon  père  , . . .  Je  voulois. . , , 

Le  Marquis. 

Quoi  ?  vous  êtes  tout  déconcerté  î  _ 
Spinette,  au  Marquis . 
Seigneur,  je  vais  vous  expliquer  le  fait.  Votre 
préfence  nous  met  dans  le  plus  grand  embarras, 
du  monde. 

Le  Marquis, 

C’çft  ce  qu’il  me  femble» 
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SPINETTE. 

Nous  aurions  été  bien  aifes  que  vous  euffiez 
encore  tardé  quelque  tems. 

Le  Marquis. 

D'  'où  vient? 

Spinette. 

Vous  venez  rompre  nos  mefures.  Nous  vou¬ 
lions  faire  une  pièce  à  Ifabelle. 

Le  Marquis. 

Quelle  pièce? 

Spinette. 

La  voici. 

Lélio,  à  part ,  intrigué . 

Que  va-t-elle  dire  ? 

Spinette. 

Lélio ,  en  arrivant  à  Livourne ,  a  rencontré 
Clarin,  mon  frère,  qu’il  a  connu  à  Naples.  Votre 
fils  lui  fait  d’abord  confidence  du  motif  de  fon 
voyage.  Mon  frère  l’amène  au  logis  fe  rafraîchir. 
Nous  foupons  enfemble.  Entre  la  poire  &  le 
fromage,  Lélio  dit  à  fon  ami  :  Clarin,  il  me  vient 
une  idée.  Au  lieu  de  me  préfenter  à  ma  coufine  » 
qui  ne  m’a  jamais  vu ,  je  fuis  d’avis  que  vous  y 
alliez  pour  moi ,  &  que  vous  preniez  mon  nom. 
Nous  nous  déguiferons  „  votre  feeur ,  vos  valets  x 
Arlequin  &  moi ,  en  égyptiens»  Nous  irons  chez 
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Ifabelle ,  comme  pour  lui  dire  fa  bonne-aventu^ 
re ,  &  je  me  ferai  connoître  à  la  fin. 

Le  M  a  R  q  U  1  s  j  fouriant. 

Quelle  extravagance  !  Que  la  jeuneife  eft 
folle  ! 

Spinette, 

Mon  frère  applaudit  à  ce  beau  deffein.  Nous 
faifons  faire  les  habits  que  vous  voyez.  Nous 
venons  ici.  Nous  ne  faifons  pas  femblant  de  con¬ 
noître  le  faux  Lélio.  Votre  fils,  qui  joue  fon 
perfonnage  à  ravir  ,  a  pris  galamment  la  main 
de  fa  coufine ,  &  lui  a  dit  fort  fpirituellement 
mille  foljes,  dont  elle  a  paru  charmée. 

Le  Marquis. 

Cela  ne  laiflfe  pas  d’être  plaifant, 

Arlequin. 

Oui ,  ma  foi. 

Spinette. 

Oh  !  voici  bien  le  meilleur  !  Ecoutez.  Ifabelle 
regardoit  votre  fils  de  tems  en  tems ,  en  pouf¬ 
fant  de  longs  foupirs,  qui  fembloient  lui  dire  : 
Ah  !  gentil  égyptien  a  que  n’êtes-vous  Lélio  ? 

Le  Marquis,  riant , 

Ha  ,  ha,  ha  !  Je  vais  çout-à-l’heure  en  rire 
ftvçç  ma  nièce, 
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Spinette. 

Donnez-vous  en  bien  de  garde.  Il  n’eft  pas 
encore  tems  de  la  détromper.  Nous  avons  pour 
cela  concerté  un  dénouement  qui  couronnera 
cette  galante  tromperie ,  &  dont  vous  ferez  en¬ 
chanté.  Mais  il  faudroit  ,  feigneur ,  que  vous 
eulliez  la  bonté  de  nous  prêter  la  main. 

Le  Marquis. 

Oui-da.  Vous  n’avez  qu’à  dire.  Que  faut-ü 
faire  ? 

Spinette. 

Vous  allez  embraffer  votre  chère  nièce. 

Le  Marquis. 

Bien  entendu. 

Spinette. 

Vous  trouverez  avec  elle  mon  frère  Clarin» 

Le  Marquis. 

Hé  bien  ? 

Spinette. 

Vous  l’embralTerez  auffi  comme  h  c’étoit  votre 
fils. 

Le  Marquis. 

Volontiers. 

Lé  lio,  «  paru 

Quelle  imagination.  I  '•  ’2 
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Arlequin,  à  part . 

Quelle  femme  S 

S  P  1  N  E  T  T  E. 

Soutenez  la  feinte  jufqu’à  ce  foir ,  &  lailfez- 
nous  le  foin  du  refte. 

Le  Marquis. 

Je  ferai  difcret. 

A  Lélio. 

Va  ,  mon  fils  ,  j’approuve  la  galanterie.  Tu 
tiens  de  moi.  J’ai  auffi  fait  dans  ma  jeunelTe  des 
chofes ....  Ha ,  ha  ! 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  le  croirois  bien.  Vous  m’avez  l’air  d’avofe 
été  un  bon  compagnon. 

Le  Marquis. 

Je  vous  en  allure.  Mais  ,  chut.  Ma  nièce 
vient. 


La  Force 
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SCÈNE  XIX. 

Les  ACTEURS  de  la  (cène  précédente  * 

ISABELLE,  CLARIN. 

I  SA  E  ELLE. 

Soyez  le  bien- venu ,  mon  oncle. 

L  e*  M  A  R  q  u  i  s. 

Que  je  vous  embraffe ,  ma  nièce. 

Pendant  qu’ifaielle  faine  fon  onde  ,  Spinette 
dit  deux  mets  à  l'oreille  de  Clafin  qui  ejt  entré 
d’un  air  intrigué. 

Le  Mar  q  u  t  s ,  ewbrajjant  Clarin  en  riant » 
Bon  jour,  mon  fils,  bon  jour. 

Clarin. 

Souffrez ,  mon  père  ,  que  je  vous  témoigne 
mon  agréable  furprife. 

Isabelle,  au  Marquis. 

Comment  avez-vous  pu  vous  dérober  aux  af¬ 
faires  qui  vous  attachent  à  la  cour  ? 

Le  Marquis. 

Le  roi  mon  maître  m’envoye  à  la  cour  de 
îüJorence.  J’ai  profité  de  l’occafion  pour  être  à 


Votre  mariage.  Hé  bien  ,  Ifabelle  ,  (  montrant 
Clarin .)  Etes- vous  contente  de  ce  garçon-là? 

Isabelle. 

J’aurois  grand  tort  de  ne  l’être  pas. 

Le  Marquis. 

Ces  égyptiens  nous  donneront  ce  foir  une  pe- 
tite  farce  de  leur  façon.  Je  m’attends  à  me  bien 
divertir. 

Montrant  Lclio. 

Que  dites-vous  de  ce  drôle-îà  ? 

Spinette,  bas  au  marquis  ,  le  tirant  par  la 
manche. 

iVous  allez  tout  gâter. 

Le  Marquis,  bas  à  Spinette » 

Point,  point.  (  Haut.)  Je  crois  qu’il  ne  fera 
pas  mal  fon  perfonnage. 

Isabelle. 

Il  a  très-bon  air. 

Spinette,  bas  au  marquis % 

Elle  y  a  pris  goût ,  comme  vous  voyez. 
Arlequin,  au  marquis. 

Il  y  aura  tantôt  bien  des  gens  attrapés. 
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Le  Marquis. 

Allons ,  ma  nièce ,  allons  nous  entretenir  dans 
Votre  cabinet ,  pendant  qu’ils  prépareront  leur 
fête» 


S  CÈNE  X  X, » 

SPINETTE,  LÉLIO  ,  ARLEQUIN, 
LAURE,  &  fuite» 

Spinette,  a  un  air  contenu 

Q  u  E  dites- vous  de  cela ,  Lélîo  ? 

Lélio. 

Je  dis  que  tout  vous  eft  poilible. 

Arlequin. 

Vive  les  femmes  ,  pour  fe  tirer  d’intrigue  ! 

L  é  l  i  o. 

Mais  quel  fera  donc  le  dénouement  de  cette 
comédie  ? 

Spinette. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Nous  avons 
une  barque  prête.  Nous  reviendrons  ici  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit.  Je  trouverai  le  moyen  d’écar¬ 
ter  le  marquis.  Pendant  ce  tems-ià  ,  mon  frère 


attirera 
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ittîréra  Ifabelle ,  fous  prétexte  de  promenade  , 
jufques  fur  le  bord  de  la  mer.  Nous  i’enlèye  - 
ïons,  &  prendrons  le  large  dans  le  moment, 

L  É  L  I  O» 

Enlever  nia  couline  ! 

S  P  I  N  E  T  T  Es 

t 

Vous  faités  encore  des  réflexions  !  Mort  de 
ma  vie  !  Si  vous  me  fâchez,  je  ferai  aufli  enle-s 
ver  votre  père. 

ÂRLEQUINi 

Ventrebleu  ! 

Spinetté. 

Hâtons-nous  ,  allons  tout  difpofer. . . .  Mais 
quel  homme  eft-'cé  que  je  vois  ? 


SCÈNE  XXL 

SPINETTE, LÉLIO,  ARLEQUIN, 
LAURE,  &  fuite,  UN  GARDE  du 
gouverneur-. 

Le  Garde,  à  part  » 

JB  ô  N.  Les  voici. 

(  Il  veut  retourner  fur  fes  pas.  ) 

Tome  III*  O 
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S  p  INET  T  E,  l’ arrêtant, 

A  qui  en  voulez-vous  ? 

Le  Garde. 

A  vous  même.  Le  gouverneur  de  cette  ville, 
qui  vous  cherche  ,  eft  à  la  porte.  Je  vais  l’aver¬ 
tir  que  vous  êtes  ici. 


(  Il  fort .) 


SCÈNE  XXII. 


SPINETTE,  LÉLIO  ,  ARLEQUIN, 
LAURE,  &  fuite. 

Arlequin. 


Laure. 

Ah  ! 

Spinette. 

O  ciel  !  Serions-nous  découverts? 

Lélio. 

Qu’avez  -  vous  ,  Spinette  ?  Quelle  fâcheufe 
affaire . ...  ? 

Spinette. 

Il  y  va  de  ma  vie.  Mais  le  fui  et  de  ma  crainte 
jae  fera  point  rougir  Lélio. 
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D  E  L’AMOUR. 
Arlequin. 

Au  fecours  !  Au  fecours  !  Nous  allons  tom¬ 


ber  entre  les  griffes  la  juftice. 


SCÈNE  XXIII ; 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
ISABELLE,  LE  MARQUIS, 
C  L  A  R  I  N. 


Le  Marquis* 

u’y  a-t-il  donc  là  ? 

Arlequin. 

C’eft  le  gouverneur  qui  vient  nous  arrêter» 
C  L  A  R  i  N  ,  à  paru 
Je  fuis  perdu  ! 


Le  Marquis. 

Pour  quelles  raifons  ? 

Arlequin, /e  jetant  aux  pieds  du  marquis. 

Seigneur  ,  je  vous  demande  grâce*  Je  vais 
Vous  découvrir  la  mèche. 

Le  Marquis. 


02 


Parle. 
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Arlequin. 

Le  feigneur  Lélio  s’eft  amouraché  de  cette 
friponne-là,  qui  nous  a  obligés  tous  deux  à  pren¬ 
dre  l’habit  d’égyptiens ,  &  nous  deviops  nous  en 
aller  avec  elle. 

Le  Marquis. 

Qu’entends-je  ? 

IsabeEle,  montrant  Clarin. 

Quoi ,  ce  n’eft  point  là  Lélio  ? 

Arlequin. 

Non ,  madame ,  c’efl  le  frère  de  cette  bonne 
pièce-là.  Il  a  pris  le  nom  de  mon  maître ,  pour 
vous  attraper. 

Le  Marquis,  -en  colère. 

On  m’a  joué  moi-même  !  On  me  faifoit  fervir 
d’inftrument  à  une  pareille  fourberie  ! 

Arlequin. 

Oui  ,  feigneur.  Le  cœur  me  crevoit  de  voir 
qu’on  vous  prenoit  pour  une  dupe. 

Le  Marquis,  à  Lélio. 

Ah  !  Fils  indigne  !  Tu  voulois  nous  couvrir 
tous  d’infamie ,  &  livrer  ta  coulîne  à  un  fcélérat 
qui . 

Clarin,  fièrement. 

Doucement.  Vous  ne  favez  pas  à  qui  vous 
parlez. 
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Le  Marquis. 

Voyez  fon  audace. 

(  A  Spinette.  ) 

Et  toi  ,  maîheureufe,  qui  as  exigé  de  mon 
lâche  fils,  tant  de  baffefTes,  attgjfls-toi .  . . 

Spinette,  d’un  air  fier . 

Votre  fils,  en  m’aimant,  n’a  point  commis  de 
lâcheté. 

Le  Marquis. 

L’effrontée  !  Je  veux  que  ton  châtiment  égale 
ton  infolenee. 

Lé  l  i  o. 

Seigneur,  je  ne  fouffrirai  point  qu’on  la  mal¬ 
traite  ,  ni  qu’on  l’emmène  contre  fon  gré. 

'  Le  M  a  r  q  u  i  s. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

Lé  L  i  o  ,  prenant:  Spinette  par  la  main. 

La  fauver.  Malheur  à  qui  viendra  pour  ma 
l’arracher. 

Le  Mar  q  u  i  s. 

Quelle  impudence  ! 

L  É  L  I  O., 

Je  veux  du  moins  mourir  en  la  défendant.  Le¬ 
vais  délivrer  mon  père  d’un  fils  odieux ,  &  fas- 
tisfaire  à  ce  que  je  dois  à  ma_  maîtreffe. 
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?i4  La  Force 
A  r  l  e  quin. 
Ah  !  voici  le  gouverneur  ! 


S  CÈNE  NX IV  ET  DERNIÈRE. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente, 
LE  GOUVERNEUR. 

Le  Gouverneur,  à  Lèlio. 

CL’est  apparemment  vous  qui  êtes  à  la  tête 
de  ces  égyptiens. 

L  É  L  i  o. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Le  Gouverneur. 

J’ai  ordre  du  grand  duc  de  vous  faire  pafîer 
en  Sicile,  où  vous  êtes  attendu, 

S  P  i  N  E  T  T  E  ,  à  part. 

O  deftin  rigoureux  !  * 

C  L  A  R  i  N ,  au  gouverneur. 

Seigneur,  ce  n’eft  point  à  ce  jeune  homme 
que  vous  devez  vous  adrefler ,  c’eft  à  moi.  Je 
fiais  Alphonfe  ,  ce  prince  infortuné  que  vous 
cherchez. 
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Isabelle, 

Jufte  ciel  ! 

L  É  L  I  O. 

Que  dit-il? 

Le  Marquis. 

Ho  !  ho  ! 

C  L  A  R  I  N. 

C’eft  en  vain  que  j’ai  cru  par  ma  fuite  de  mon 
déguifement  dérober  ma  vie  à  la  cruauté  du  roi 
de  Sicile  ;  il  n’eft  pas  content  d’avoir  fait  mourir 
mon  père ,  pour  avoir  été  attaché  au  parti  de 
Mainfroi  ;  il  demande  encore  ma  tète.  Il  faut  la  v 
lui  porter. 

Le  Gouverneur. 

Non,  feigneur,  je  ne  viens  point  vous  annon¬ 
cer  une  mauvaife  nouvelle.  Le  roi  Roger  ne  vit 
plus  ;  &  le  prince  En  tique  ,  fils  de  Mainfroi  , 
lui  a  fuccédé, 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Quel  bonheur  ! 

Le  Gouverneur, 

Le  nouveau  roi ,  qui  vous  aime ,  fachant  que 
vous  vous  êtes  fauvé  avec  la  princefle  Mathilde, 
votre  fœur ,  vous  a  fait  chercher  par-tout».  ÏÏ  a 
enfin  découvert,  que  vous  étiez  à  Livourne  mse: 


La  Force 

de  fidèles  domeftiques,  tous  déguifés  en  égyp¬ 
tiens,  Il  en  a  écrit  au  grand  duc,  qui  m’ordonne 
de  vous  offrir  de  fa  part  tous  les  fecours  dont 
vous  pouvez  avoir  befoin  pour  vous  rendre  à 
Païenne, 

Le  Marquis,  à  C tarin  &  à  Spinette. 

Pardon,  feigneur  ;  &  vous,  princeffe ,  fi  n’é¬ 
tant  pas  inftruit. .... 

Clarin, 

Vous  ne  pouviez  traiter  autrement  deux  per-r 
fonnes  dont  vous  aviez  fi  grand  fujet  de  vous 
plaindre.  Mais  oublions  le  pafie. 

A  Jf abatte* 

Charmante  Ifabelle ,  voulez-vous  bien ,  en  re¬ 
cevant  ma  foi ,  achever  mon  bonheur  ? 

Isabelle, 

Seigneur,  la  douleur  que  j’ai  reffentie  en  ap¬ 
prenant  que  vous  n’étiez  point  Lélio ,  doit  vous 
répondre  de  la  joie  que  j’ai  de  voir  en  vous  le 
prince  Alphonfe. 

Arlequin,  au  marquis . 

Nous  n’étions  pas  faufilés  avec  des  canailles, 
çomme  vous  voyez. 

Spinette, 

fût  vous ,  Lélio ,  qui  étiez  prêt  à  fuivre  une 
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égyptienne,  refuferez-vous  d’accompagner  une 
princeffe  ? 

L  É  l  1  o. 

Ah  !  madame ,  l’amoureux  Lélio  peut-il  pré- 
fentement  fe  flatter  que  la  princefle  Mathilde  ap¬ 
prouvera  la  tendrefle  de  Spinette  ? 

Spinette. 

N’en  doutez  pas.  Et  c’eft  beaucoup  moins 
faire  pour  vous  que  vous  ne  vouliez  faire  pour 
moi. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  nous  fommes  plus  heureux  que  fages. 

Spinette. 

Avant  que  nous  quittions  nos  habits  d’égyp¬ 
tiens  ,  chantons ,  danfons  ,  réjouiflons-nous. 

A  KL  EQUIN. 

Oui ,  jouons  de  notre  refte. 

Les  égyptiens  &  les  égyptiennes  font  une  danfs 
qui  ejl  coupée  pur  Fuir  fuivant. 

Une  É  g  y  ft  iennï. 

Air  :  (De  M.  Mouret . ) 

Des  jeux  &  des  plaifirs  notre  troupe  efl  fuivie  s 
Hélas  !  peut-être  qu’à  la  cour , 

Nous  regretterons  quelque  jour 

Tqus  le$  momens  palTés  d’une  û  douce  vie  î 
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Ils  reprennent  la.  dtnfe  ,  qui  ejl  fuivie  de  ce 
vaudeville . 

VAUDEVILLE. 

A  i  r  :  (  De  M.  Mouret.  ) 

Un  Égyptien. 

Nous  difons  la  bonne  aventure  , 

Et  la  difons  pour  un  douzain  , 

Trelin  ,  tin  ,  tin  ,  trelin  ,  tin  ,  tin  : 

Mais  nous  prodiguons  fans  mefure  % 

Toutes  les  faveurs  du  deftin. 

Tin ,  tin  ,  tin  ,  tin  , 

À  qui  met  l’or  dans  notre  main. 

C  H.  CE  U  R, 

* 

Toutes  les  faveurs ,  &c. 

11.  Couplet. 

Une  Égyptienne* 

Gros  richards  ,  près  de  vos  maîtreffes 
Vous  ne  foupirez  pas  en  vain , 

Trelin  ,  tin  ,  tin ,  trelin  ,  tin ,  tin  : 

Vm  de  plaire  eft  dans  vos  efpèces  à 
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JRéalifeurs ,  votre  defiin  , 

Tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin  , 

Eft  furement  dans  votre  main. 

C  H  (E  U  K» 

Réalifeurs ,  &c, 

111  C  O  U  P  L  B  T, 

Une  Égyptienne, 

Las  de  voir  auprès  d’une  belle  , 

Votre  fort  toujours  incertain, 

Trelin  ,  tin  ,  tin  ,  trelin  ,  tin  ,  tin  à 
fAmans,  vous  quittez  la  cruelle; 

Cependant  votre  heureux  deftin. 

Tin ,  tin ,  tin  ,  tin  , 

Eli  quelquefois  dans  votre  maifU 

Chœur, 

Cependant ,  &c. 

IV* \  Couplet. 

?..  Arlequin,  au  Parterre. 

Par  bonheur  la  pièce  nouvelle , 

Vient  d’arriver  jufqu’à  fa  fin , 

Trelin,  tin  ,  tin,  trelin  ,  tin  ,  tini 
Le  parterre  eft-il  content  d’elle  ? 
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L  a  Force,  &c, 

Apprenez*nous  notre  deftin  , 

Tin  *  tin ,  tin  ,  tin  ; 

Il  eft ,  meilleurs ,  dans  votre  main» 

C  H  CE  U  R« 
Apprenez-nous ,  &c* 
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LA  FOIRE 

DES  FÉES, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Reprèfentée  à  la  Foire  S.  Laurent  en  t  y  zz  , 
par  les  comédiens  italiens  de  S.  A.  R: 
JAonfeigneur  le  duc  d’Orléans ,  régent . 


ACTEURS. 


LA  FÉE  DOYENNE. 

LA  FÉE  ARGENTINE* 

LA  FÉE  GRACIEUSE. 

LA  FÉE  SPIRITUELLE. 

LA  FÉE  COURAGEUSE. 

LA  FÉE  SAVANTE. 

LA  FÉE  AMPHIONNE. 

.Troupe  d’autres  FÉES. 

M.  CHEVILLARD,  Poëte. 

M.  P  L  A I D  A  N  V I  L  L  E ,  Normand. 

L  O  L  O  T  T  E ,  petite  fille. 

M.  MILLIONI,  Agioteur. 

Mademoifelle  de  KERLUTIN,  Bretonne. 
LE  CHEVALIER  d’Adonifac,  Gafcon. 
N I C  E  T  T  E ,  jeune  Picarde. 
ARLEQUIN,  Amant  de  Violette. 
PANTALON,  Père  de  Violette. 
VIOLETTE. 


La  fcene  ejl  dans  le  pays  des  Fées. 


LA  FOIRE 

DES  FÉES. 

Le  Théâtre,  repréfente  une  folitude  agréable* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FÉE  DOYENNE,  LES  FÉES 
ARGENTINE  ,  GRACIEUSE, 
SPIRITUELLE,  COURAGEUSE, 
SAVANTE,  AMPHIONNE,  &  autres. 

La  fée  Doyenne. 

Charmantes  Fées  mes  chères  compa¬ 
gnes  ,  je  vais  vous  apprendre  pourquoi  je  vous 
fais  aflembler  aujourd’hui  dans  ce  beau  féjour. 
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Vous  favez  -qu’on  ne  parle  plus  de  nous  dans 
le  monde  comme  on  en  parloit  du  temps  de  ma 
mère  l’oye. 

La  Fée  AegIentine. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  fait  plus  mention  de  nous* 
que  pour  endormir  les  petits  enfans» 

La  fée  Doyenne. 

Ho  bien ,  il  faut ,  pour  notre  honneur ,  que 
nous  faffions  connoître  aux  hommes  que  nous 
jouiffons  toujours  de  notre  puiflance. 

La  fée  Argentine» 

j’approuve  ce  deflein, 

La  fée  Doyenne. 

Pour  nous  fignaler  par  quelque  chofe  de  (în- 
gulier,  donnons  une  foire  qui  dure  un  mois;  & 
diftribuons  pendant  ce  tems-là  à  tous  les  peuples 
de  la  terre  les  dons  qu’ils  viendront  nous  de¬ 
mander. 

La  fée  Argentine» 

Nous  verrons  bientôt  une  belle  cohue.  Tou¬ 
tes  les  nations  du  monde  vont  venir  fondre 
ici. 

La  fée  Doyenne. 

Nous  y  mettrons  bon  ordre.  Chaque  peuple 
aura  fon  jour. 

Lf 
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La  fée  Argentine. 

On  va  nous  prefenter  bien  des  requêtes  un-1 
pertinentes. 

La  Fée  Doyenne. 

Néant  fur  celles-là.  Ecoutez ,  mefdames  ;  Gar¬ 
dons-nous  de  remplir  des  fouhaits  ou  ridicules, 
ou  dangereux  ;  au  lieu  de  faire  du  bien  aux 
hommes,  ce  feroit  leur  faire  du  mal. 

La  fée  Argentine. 

Vous  avez  raifon.  Il  ne  faut  même  remplir 
qu’un  de  leurs  fouhaits. 

La  fée  Doyenne. 

Fort  bien.  Commençons  par  les  françois. 
Faifons  afficher  notre  foire  par  toute  la  France. 

La  fée  Argentine. 

C’eft  bien  dit.  Qu’une  douzaine  de  nos  Fées 
fe  chargent  de  ce  loin-là.  Elles  s’en  acquitte¬ 
ront  en  moins  d’une  minute. 

La  fée  Doyenne» 

Qu’il  foit  marqué  dans  les  affiches  que  tous 
ceux  qui  ont  à  demander  un  don  aux  fées, 
n’ont  qu’à  fouhaiter  de  fe  trouver  à  notre  foire, 
ils  y  feront  dans  le  moment. 

La  fée  Argentine. 

Toutes  les  foires  n’ont  pas  cette  commodité- 
là  ;  &  cela  ne  fera  guères  du  goût  des  fiacres. 
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La  fée  Doyenne. 

Je  le  crois.  Ils  aiment  beaucoup  mieux  celle 
de  faint  Laurent. 

Levant  fa  baguette . 

Allons,  Fées  fubalternes,  partez;  exécutez 
nos  ordres.  Et  nous  ,  changeons  ces  lieux  ; 
qu’ils  deviennent  tout-à-coup  une  foire  des  plus 
fuperbes. 

Le  théâtre  change ,  &  repréfente  plufieurs  bou¬ 
tiques  richement  ornées ,  fur  lef quelles  on  lit  en 
gros  caractères  d'or  :  Beauté,  Richefles,  Efprit, 
Science ,  Valeur  ,  &c.  Les  Fées  Argentine ,  Gra- 
cieufe ,  Spirituelle ,  Savante  &  Courageufe  vont 
fe  placer  chacune  dans  fa  boutique.  Les  Fées 
Doyenne  ,  Amphionne  &  les  'autres  refient % 

La  fée  Doyenne. 

Mes  compagnes,  courez  avec  les  autres  Fées 
vous  répandre  dans  tous  les  quartiers  de  cette 
foire.  Donnez-y  audience.  Pour  moi ,  je  vais  te¬ 
nir  la  mienne  dans  celui-ci. 

(Les  Fées  s’en  vont ,  excepté  Amphionne .) 

X 
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DES  F  É  Ë  S, 
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SCÈNE  IL 

LA  FÉE  DOYENNE,  LA  FÉE 
AMPHIONNE. 

La  fée  Doyenne. 

"V ou  s ,  fée  Amphionne,  faites  l’ouverture  d® 
notre  foire  ;  &  que  le  fon  de  plufieurs  inftru- 
mens  accompagne  votre  voix. 

On  entend  le  bruit  des  timballes,  dès  trompettes 
&  des  hauts-bois.  Et  la  fie  Amphionne  chante  cette 
cantate. 

La  FÉE  AMPHÏONNEi 

C  A  N  T  A  TE. 

» 

À  i  R  :  (  De  M.  Mouret.  ) 

Récitatif. 

Venez ,  raffemblez-vous  >  çhulands ,  la  foire  eft  bonne| 
Venez  fans  argent ,  tout  s  y  donne. 

Air. 

Vous  ne  trouverez  pas  ici  comme  au  palais  * 

Des  rubans  &  des  bracelets  ; 

Les  boutiques  des  fées  * 

Sont  bien  mieux  étoffées. 

On  y  débite  la  beauté  * 

P  a 
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Le  courage  ,  l’efprit ,  les  tréfors  ,  la  fanté.  £  ■ 

Les  préfens  de  notre  puiffance , 

.Vont  quelquefois  plus  loin  que  la  témérité 
De  la  plus  avide  efpérance. 

/  /  ...  -  ‘ 

Ariette. 

Nous  favons  fixer  les  beaux  jours 
Et  les  attraits  de  la  jeuneffe  : 

Nous  faifons  voler  les  amours 
Sur  les  traces  de  la  vieilleffe. 

Nous  rendons  les  maris  contens. 

Ce  qui  n’eft  pas  facile  à  faire  : 

Nous  fervons  les  amans  conftans  ; 

Ce  foin  ne  nous  fatigue  guère. 

Nous  favons  fixer  les  beaux  jours 
Et  les  attraits  de  la  jeuneffe  : 

Nous  faifons  voler  les  amours 
Sur  les  traces  de  la  vieilleffe. 

Amphionne  fe  retire ,  un  Poète  s'avance* 
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SCÈNE  III. 

LA  FEE  DOYENNE, 

M.  CHEVILLARD,  Poëte. 

La  Fée. 

Bon.  Nos  affiches  opèrent  déjà. 

M.  CheyillakD' 

Grande  fée ,  daignez  recevoir  les  refpeéfo  d’un 
nourrifTon  du  Parnafle. 

La  Fée,  a  part. 

Un  Poëte  !  Parbleu ,  nous  voilà  bien  étren- 
nées  l 

M.  Chevillard. 

Je  fuis  l’infortuné  Poëte  Chevillard, ..qui  vient 
frapper  vos  charitables  oreilles  du  fon  doulou¬ 
reux  de  fes  juftes  plaintes. 

La  Fée. 

Ditcs-moi  laconiquement  de  quoi  vous  vous 
plaignez. 

M.  Chevillard» 

Du  public  premièrement. 
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La  Foire 
La  Fée. 

Vous  le  trouvez  de  mauvais  goût,  appa¬ 
remment, 

M.  C  H,  E  V  I  L  L  A  R  D, 

Il  n’a  pas  le  fens  commun. 

La  Fée, 

C’eft-à-dire  qu’il  ne  goûte  point  ce  que  vous 
faites. 

M.  Chevillard. 

Vous  l’avez  dit.  Il  s’eft  laide  gâter  par  cer¬ 
tains  originaux  qui  l’amufent  avec  des  pièces 
miférables. 

La  Fée. 

Monfieur  Chevillard,  ne  jugez -vous  point 
du  goût  du  public  comme  un  homme  qui  def- 
cend  la  rivière  dans  un  bateau  juge  du  rivage? 
Il  lui  femble  que  le  rivage  s’éloigne  de  lui ,  & 
ç’eft  lui  qui  s’éloigne  du  rivage, 

M,  Chevillard. 

Non,  non.  Tout  ce  que  je  compofe  eft  di¬ 
vin.  Vous  en  aller  juger  vous-même. 

Il  tire  de  fa  poche  un  paquet  de  papiers* 
La  Fée, 

Que  prétendez-vous  faire? 
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des  Fées. 

M.  Chevillard. 

Je  veux  vous  lire  les  Lettres  Portugaifes  que 
j’ai  mifes  en  vers  François. 

La  Fée. 

Quartier  ,  s’il  vous  plaît  !  Je  m’en  rapporte 
bien  à  vous  ;  je  crois  votre  poéfie  admirable. 

M.  Chevillard. 

Ha  ha  !  le  miel  n’eft  pas  plus  doux. 

La  Fée. 

Ne  perdons  point  de  temps  ,  moniteur  Fau¬ 
teur.  Que  me  demandez-vous  > 

M.  Chevilla?, d. 

Ce  que  je  devrois  avoir,  fi  le  fiècle  moins 
ignorant  rendoit  plus  de  juftiee  au  mérite. 

La  Fée. 

Vous  fouhaitez  des  richeflfes  ? 

M.  Chevillard. 

Juflement. 

La  Fée. 

Il  faut  vous  contenter.  Moniteur  le  R'mees 
&  vous  confoler  du  mépris,  des  leéleurs. 

M.  Chevillard. 

Vous  avez  trop  de  bonté. 

F  4 
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La  FÉE,  le  conduisant  à  la  boutique  des 


Fée  Argentine ,  comblez  de  biens  ce  Vir- 
tuofe. 


M.  Chetulard. 


Quelle  générofité  ! 

£<z  fee  Argentine  le  touche  de  fa  baguette * 

La  fée  Doyenne, 

Allez ,  Monfieur  Chevillard ,  vous  êtes  riche 
à  jamais.  Par  la  vertu  de  la  baguette  qui  vous 
a  touché ,  il  fe  trouvera  dans  votre  poche  une 
piftoîe  à  chaque  cheville  que  vous  mettrez  dans 
vos  vers. 

M.  Chevillard,  sien  allant». 

Je.  ferai  bientôt  à  mon  aife. 


des  Fées. 
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SCÈNE  IV : 

LA  FÉE  DOYENNE, 

M.  PL  AIDANVILLE,  Normand. 

La  Fée. 

Vo  Y o ms  ce  que  nous  veut  cet  aimable  petit 
Gentilhomme. 

M,  Plaidanville. 

N’eft-che  pas  devant  une  fée  que  j’ai  l’hon- 
neux  de  comparoître  ?  Eft-che  vous ,  ma  dou¬ 
che  dame,  qui  tenez  ici  l’audienche? 

La  F  É  E  ,  à  part. 

Ah  !  c’eft  un  Normand  !  Autre  original. 

M.  Plaidanville. 

Encore  une  fey,  déclarez-mey  fi  v’z  êtes  une 
fée  :  répondez  à  ma  foummation. 

La  Fée. 

Il  ne  faut  pas  vous  demander  fi  vous  êtes  du 
pays  de  Falaife. 

M  Plaidanville. 

Dianche  !  on  voit  ben  que  v’z  êtes  fée,  puis¬ 
que  vz’avez  deviné  tout  du  premier  coup  que 
je  fuis  de  Fâléfe, 
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La  Fée. 

Éffeéèivement ,  il  faut  être  fée  pour  deviner 
cela. 

M.  Plaidanville. 

Devineriez-vous  ben  z’aufli  que  je  m’appelle 
Pglaidanville  ? 

L  A  F  É  E. 

Sans  difficulté.  Je  devine  même  à  votre  air 
que  vous  êtes  friand  de  procédure. 

M.  Plaidanville. 

Guicble  z’emporte  trippes  z’et  boudins ,  fi 
v’n’avez  mis  le  nez  deflus.  J’ai  fait  gagner  en 
ma  vie  plus  de  chinquante  mille  êcus  à  la  ferme 
du  papier  timbré. 

La  Fée. 

Bonne  pratique  !  Il  faût  qu’il  y  ait  longtempst 
que  vous  plaidiez. 

M.  Plaidanville. 

Il  y  a  quarante  bounnes  z’années. 

La  Fée. 

Plaider  quarante  ans  !  Vous  devriez  être  bien 
foui  de  procès. 

M.  Plaidanville. 

'Au  contraire  ,  ça  n’a  fait  que  m’affriôller. 
Quand  on  pglaide  ,  lz’annécs  paffent  comme 
dz’éclairs. 
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La  Fée, 

Dans  fa  peau  mourra  le  renard.  Vous  aîleï. 
encore  bien  employer  du  papier  timbré, 

M.  Plaidanville. 

Je  le  voudrois  bien  ;  mais  la  cheville  ouvrière 
me  manque, 

La  Fée, 

L’argent,  apparemment  ? 

M.  Plaidanville. 

Oh  !  que  vous  n’y  êtes  pas  ! 

La  Fée. 

Qu’appelez -vous  donc  la  cheville  ouvrière? 

M.  Plaidanville. 

J’ai  perdu  depuis  peu  un  brave  garçon  natif 
de  Domfront.  Ch’étoit  man  bras  drait.  Ch’eft  li 
qui  m’a  fait  gagner  la  terre  de  Chidranville. 
La  Fée. 

Ce  brave  garçon ,  fans  doute ,  étoit  un  habile 
procureur. 

M.  Plaidanville, 

Ce  n’étoit  pas  là  fan  métier. 

La  Fée. 

Qu’étoit-il  donc? 

M.  Plaidanville» 

.Tütrier, 
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La  Fée. 

Tiltrier  ! 

M.  Plaidanville. 

iVére. 

La  Fée. 

Voilà  une  profeffion  qui  n’eft  pas  de  ma  con- 
noiffance.  C’eft  une  invention  normande. 

M.  Plaidanville. 

Un  tiltrier  eft  un  houmme  qui  fait  imiter 
toutes  fortes  d’écritures  ;  &  qui ,  moyennant 
finanche  ,  vous  fabrique  des  tiltres  fuivant  vos 
bêfoins. 

La  F  e  e. 

Pefte  !  vous  avez  raifort  de  regreter  votre 
tiltrier. 

M.  Plaidanville. 

Ah  !  qu’il  en  favoit  long  !  Il  faifoit  la  barbe 
à  tous  Iz’autres.  C’étoit  un  vrai  finge.  Il  n’y  avoit 
paraphe ,  feing ,  ni  griffe  de  notaire  qu’il  ne  con¬ 
trefît. 

La  Fée. 

Mais  fa  perte  eft- elle  irréparable  ?  Ce  tiltcier- 
là  étoit-il  le  Phénix  de  Normandie  ? 

M.  Plaidanville. 

Il  en  reftoit  encore  d’autres ,  mais  il  y  a  eu 
ces  jours  paffés  une  grande  mortalité  fur  les  til- 
triers  &  fur  les  témoins. 


La  Fée. 

Cela  eft  défolant. 

M.  Plaidanville. 

Vous  pourriez  ben  m’ôter  de  peine  ,  en  me 
bâillant  le  don  de  contrefaire  Iz’écritures.  Il  y 
auroit  un  biau  coup  à  faire  pour  mey. 

La  Fée. 

Quel  coup  ? 

M.  Plaidanville. 

Man  biau-frére  me  denfende  le  poîment  d’un 
billet  de  trois  mille  francs ,  &  je  l’y  ferois  mey- 
même  fa  quittanche. 

La  Fée. 

Fort  bien.  Vous  voudriez  friponner  votre 
beau-frère. 

M.  Plaidanville. 

Pardonnez  -  mey  ;  car  il  a  fait  faire  le  billet 
par  un  fauflaire ,  qui  a  contrefait  man  écriture. 

La  Fée. 

Les  honnêtes  gens  ! 

M.  Plaidanville. 

Vous  voyez  ben  que  je  ne  veux  que  la  juftice, 
La  Fée. 

Vous  nous  croyez  donc  d’humeur  à  favorifer 
vos  efpiègleries  contre  la  probité  ? 
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M.  Plaidanville. 

Honni  foit  qui  mal  y  penfe.  Je  ne  me  fem- 
rai  de  ce  don-là  qu’en  me  défendant. 

La  Fée. 

J’en  doute* 

M.  Plaidanviuè. 

Donnez’au  guiéble  fi  je  fais  de  faûfTeté  que 
quand  on  m’en  fera. 

La  F  é  e* 

Mais,  malheureux  que  vous  êtes,  que  ne  de¬ 
mandez-vous  plutôt  de  l’argent  pour  retirer  votre 
faux  billet  ? 

M.  Plaidanville* 

Ce  qui  me  tient ,  ce  n’eft  pas  l’argent  qujÜ 
me  faut  bâiller  à  man  biau-frére ,  c’eft  qu’il  fe 
gaûflera  ben  de  mey  de  m’avoir  affuré. 

La  Fée. 

Hé  bien  ,  je  veux  te  fauver  de  fes  plaifante- 
ries.  Je  vais  d’un  coup  de  baguette  lui  arracher 
le  billet. 

Elle  fait  quelques  gejles  de  fee  ,  &  le  billet 
tombe  des  airs. 

Tiens ,  le  voilà. 

M  Plaidanville,  apres  l'avoir  ramajfé* 

Vére,  ma  fey,  c’eft  li-méme. 
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La  Fée. 

Va-t-en.  Et  prends  garde  d’être  haufle. 

M.  Pla  idaNVILLE,  en  s  en  allant . 
Ali  !  damné  biau-frére ,  tu  me  tenois  ;  mais 
je  te  tiens.  C’eft  tey  qui  feras  ben  gaûflfé. 


SCÈNE  V. 

LA  FÉE,  LOLOTTE,  petite  fille. 

Lolotte,  à  part ,  regardant  de  tous  côtés» 

A.H  !  M’y  voici  déjà. 

L‘ a  Fée. 

Eh  !  ma  p  oulette ,  par  quelle  aventure  êtes- 
vous  dans  ces  lieux  ? 

Lolotte. 

En  allant  chez  ma  marraine,  j’ai  vu  des  getl 
qui  lifoient  une  affiche.  Je  fuis  un  peu  curieufe. 
J’ai  demandé  ce  que  c’étoit.  On  me  l’a  appris 
&  auffitôt  j’ai  dit  en  moi-même  :  mon  dieu  ! 
que  je  voudrais  bien  voir  cette  belle  foire  des 
fées  !  Et  dans  le  moment,  crac ,  je  me  trouve 
ici. 

La  Fée. 

.Voilà  votre  curiofité  fatisfaite.  Vous  voyez 
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notre  foire.  Regardez  toutes  ces  boutiques.  N’y 
a-t-il  rien  qui  vous  accommode? 

Lolotth, 

Quand  j’y  verrois  quelque  chofe  qui  me  pial— 
roit ,  je  ferois  bien  attrapée  i  car  je  n’ai  point 
d’argent. 

La  Fée. 

L’argent  n’eft  point  ici  nécefïaire  pour  faire 
des  emplettes  ;  tout  s’y  donne  gratis  ;  on  n’a  qu’à 
fouhaiter. 

Lolottï, 

Ah  !  que  j’en  fuis  aifé  ! 

La  Fée. 

Voulez-vous  du  croquet ,  des  ratons  ? 

Lolotte. 

Fi  donc  !  Eft-ce  que  votre  foire  eft’ comme 
celle  de  faint  Laurent  ?  Oh  !  je  ne  viens  point 
ici  chercher  des  gâteaux  &  des  dragées. 

L  A  F  É  E. 

Vous  cherchez  peut-être  de  belles  poupées? 

Lolotte. 

Encore  moins.  Il  y  a  plus  d’un  an  que  je  ne 
m’amufe  plus  à  ces  badir.enes  là. 

La 
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Non  dà  ?  Eh  !  quelle  marchandée  demande¬ 
riez- vous  donc,  s’il  vous  plaît? 

L  O  L  Ô  T  T  E. 

Ma  mie  m’a  conté  cent  fois  que  les  fées  ont 
fait  des  dons  à  des  filles  ;  je  voudrois  que  vous 
m’en  fiffiez  un.  « 

La  Fée. 

.Vous  n’avez  quà  parler. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Je  voudrois  une  chofe. 

La  Fée. 

Quoi? 

L  o  L  o  T  T  E. 

Oh  !  mais ,  c’eft  une  chofe  bien  difficile  !  bien 
difficile  ! 

L  a  #F  É  E. 

Voyons. 

L  o  l  o  T  T  E. 

Je  voudrois  tout  d’un  coup  devenir  grande 
comme  ma  fceur  Angélique. 

La  Fée. 

Peut-on  favoir  pourquoi  vous  avez  cette  en-1 
vie-là  ? 


Tome  III, 
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L  O  L  O  T  T  E. 

Oh ,  dame  !  c’eft  que  je  fens  bien  qu’il  y  a 
plus  de  plaifir  à  être  grande  que  petite. 

La  Fée. 

Qui  vous  fait  fentir  cela  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 

Je  ne  fais  combien  de  chofes  que  je  vois  tous 
les  jours. 

L  A  F  É  E. 

Mais  encore  ? 

L  o  l  o  t  x  E. 

Premièrement,  c’eft  que  tout  le  monde  au 
logis  m’appelle  petite  fille. 

La  Fée. 

Quelle  injure  ! 

L  o  L  o  T  TE. 

Quand  il  y  a  de  la  compagnie  chez  nous  s 
dès  que  je  veux  parler  ^  on  me  dit  d’abord  : 
taifez-vous ,  petite  fille. 

La  Fé.e. 

Cela  eft  mal-honnête. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Quand  ma  mère  &  ma  fceur  vont  en  vifite, 
elles  me  difent  en  fortant  :  foyez  bien  fage , 
petite  fille. 
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La  Fée, 

C’eft  à  elles  qu’il  faudroit  dire  cela, 

Lolotte. 

Et  puis  le  foir ,  quand  elles  font  revehues  , 
elles  grondent  ma  mie  :  comment  donc,  Fran- 
çoife  ?  voilà  Lolotte  !  Cette  petite  fille  là  n’eft 
pas  encore  couchée? 

La  Fée. 

Ouais  !  Voilà  une  mère  &  une  fceur  qui  vous 
perfécutent  bien. 

Lolotte, 

Vraiment,  vous  n’y  êtes  pas  !  Il  vient  chez 
nous  de  jolis  meflieurs  ;  8t  quand  ils  veulent 
me  parler,  ma  feuf  auflîtôt  les  tire  par  le  bras 
en  leur  difant  :  en  vérité ,  vous  êtes  plus  enfant 
qu’elle.  Laifl'ez-îà  cette  petite  morveufe. 

La  Fée. 

Ces  meflieurs ,  fans  doute,  font  les  doux  yeux 
à  mademoifelle  Angélique  ? 

Lolotte. 

Et  à  ma  mère  auflï. 

La  Fée. 

C’eft  le  droit  de  mère. 

Lolotte. 

Ils  fe  mettent  à  genoux  devant  ma  mère  Si 

Q  z 
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devant  ma  fceur  ;  ils  leur  difent  qu’ils  languilïènt 
pour  elles  ;  qu’ils  vont  mourir  ,  (i  elles  n’ont 
pitié  d’eux. 

La  Fée. 

Et  en  ont-elles  pitié  ? 

Lolotte. 

Je  n’en  fais  rien  ;  parce  qu’on  me  renvoyé 
toujours  jouer  avec  ma  mie.  Mais  je  fais  bien 
qu’ils  ne  meurent  pas  ;  car  ils  reviennent  dès  le 
lendemain. 

La  F  É  e  ,  à  part . 

La  bonne  école  que  cette  maifon-là  !  (  haut.  ) 
Vous  voudriez  donc ,  Lolotte  ,  être  grande  , 
pour  avoir  aulïi  des  meilleurs  à  vos  genoux  ? 

Lolotte. 

(  Hélas  !  oui. 

La  Fée. 

Vous  prendriez  plaifir  à  vous  entendre  conter 
des  douceurs? 

Lolotte. 

J’en  ferois  ravie  ! 

La  Fée,  à  part. 

Malepefte  !  Voilà  d’heureufes  difpofitions  ! 

(  haut.)  Çà  ,  ma  mignonne  ,  il  faut  vous  conten¬ 
ter.  Tenez ,  vous  voyez  bien  là-bas  cette  bou» 
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tique  ornée  de  pavots.  Entrez -y.  Vous  ferez 
grande,  lorfque  vous  en  fortirez. 

Lolotte, faifant  la  révérence . 

Que  je  vous  fuis  obligée  ! 


SCÈNE  VI 

LA  F  É  E  ,  feule . 

L  A  pauvre  enfant  !  J’en  ai  pitié.  Le  mauvais 
exemple  qu’on  lui  donne  dans  fa  famille ,  la  per¬ 
drait  indubitablement.  Elle  va  dans  la  boutique 
du  fommeil,  où  elle  s’endormira  pour  quelques 
années.  Après  quoi,  je  la  renverrai  avec  une 
bonne  dofe  de  fagefle.  Pendant  ce  tems-là ,  une 
fée  prendra  fa  figure ,  &  la  repréfentera  chez 
elle. 


La  Foire 
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SCÈNE  VII. 

LA  FÉE,  LE  CHEVALIER. 

D’ADONIS  AC,  Gafcon, 

Le  Chevalier. 

Eh,  donc  !  charmante  fée  !  Je  vous  attrape 
enfin.  Cadédis  !  je  grillois  de  vous  faire  mes 
complinaens. 

La  Fée,  à  part . 

Ce  gafcon  débute  par  des  civilités  ,  il  fera 
des  demandes  exorbitantes. 

Le  Chevalier. 

Vous  voyez,  ma  bonne,  le  chévaKer  d’Ado- 
nifac ,  cet  enfant  gâté  que  vous  connoiflez  dès 
le  berceau, 

La  F  é  e. 

N’eft-il  pas  vrai  qu’à  caufe  de  l’ancienne  con» 
noiffance,  je  ferai  obligée  de  vous  faire  un  don 
confidérable  ?  Je  foupçonne  que  vous  venez  me 
demander  d’être  heureux  au  jeu. 

Le  Chevalier. 

Hé,  fi  donc  !  Je  n’attends  pas  après  vous  pour 

cela. 
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La  Fée. 

Les  cartes  &  les  dez  en  ufent  donc  bien  avec 
^ous  ? 

Le  Chevalier. 

On  ne  peut  pas  mieux.  La  fortune  me  fuit 
comme  un  barbet  ;  je  la  mène  en  lefle. 

La  Fée. 

Vous  la  contraignez  à  vous  fuivre. 

Le  Chevalier. 

Hé  !  mais,  quand  je  déconfis  une  douzaine 
de  joueurs  au  lanfquenet ,  il  n’eft  pas  probable 
que  je  laifie  à  la  fortune  toute  la  gloire  du 
triomphe. 

La  Fée. 

Il  efi:  beau  de  ne  pas  devoir  fes  conquêtes  au 
hafard.  Puifque  le  jeu  vous  eft  fi  favorable  „ 
vousn’êtes  pas  apparemment  heureux  en  amour? 
Vous  venez  nous  implorer  contre  la  rigueur  des 
belles. 

Le  Chevalier. 

La  rigueur  des  belles  !  Sandis  !  vous  me  faites 
rire.  La  plus  cruelle  ne  peut  tenir  un  quart 
d’hure  devant  moi. 

La  Fée. 

Vous  ne  vous  amufez  pas  à  faire  des  ro¬ 
mans» 

Q  4 


2^S 


La  Foire 
Le  Chevalier. 

Non ,  diou  me  damne.  Je  n’en  aî  pas  com¬ 
mencé  un  feul ,  mais  j’en  ai  bien  fini  un  quar¬ 
teron. 

La  Fée. 

Vous  gagnez  au  jeu  ,  vous  triomphez  près 
des  dames  i  que  vous  faut-il  donc? 

(  D'un  ton  plus  bas .  ) 

Entre  nous,  ne  viendriez- vous  pas  demander 
des  armes  enchantées?  des  armes  à  l’épreuve  de 
l’épée  &  du  piftolet  ? 

Le  Chevalier. 

Je  n’en  ai  pas  befoin.  J’ai  mis  ma  valur  fur 
un  pied ,  qu’on  ne  m’attaque  plus. 

4 

La  Fée. 

Apprenez-moi  donc  ce  qui  peut  vous  amener 
à  la  foire  des  fées. 

Le  Chevalier. 

La  réconnoiflance, 

La  Fé  e. 

La  réconnoiflance  l 

Le  Chevalier. 

Oui.  Je  viens  remercier  les  fées  de  toutes  les 
perfections  qu’elles  m’ont  données.  Il  faut  aflo- 
lument  qu’elles  fe  foient  cotifées  pour  compofer 
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mon  mérite.  Je  ne  puis  avoir  été  formé  que  par 
les  fées  ;  la  nature  m’auroit  raté. 

La  Fée. 

Vraiment ,  je  ne  favois  pas  toutes  les  obliga¬ 
tions  que  vous  nous  avez. 

Le  Chevalier. 

Les  cœurs  généreux  oublient  leurs  bien¬ 
faits. 

La  Fée. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  offrir  quelque 
çhofe  du  nôtre ,  votre  amour-propré  vous  a  tout 
donné. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  vous  demande  que  la  liberté  d’aller 
caufer  avec  vos  jolies  marchandes. 

La  Fée. 

Allez.  Il  vaut  autant  que  vous  perdiez  ici 
votre  tems  qu’ailleurs. 
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SCÈNE  VI  IJ. 

LA  FÉE,  Mademoifelle  de  KERLUTIN, 
Bretonne. 

Mademoifelle  de  Kerlutin,  à  part. 

Amour,  6  amour  !  A  quoi  me  réduis-tu? 
Faut-il  que  je  fois  obligée  d’avoir  recours  à  la 
proteéfion  des  fées,  lorfqueje  fuisfoumife  à  ton 
empire  ?  Et  ne  puis -je  ramener  un  inconftant 
que  par  des  charmes  magiques  ? 

La  Fée,  à  part. 

Ce  n’eft  pas  là  un  monologue  d’amour  à  la 
mode. 

Mademoifelle  de  Kerlutin,  à  part. 

J’apperçois  une  fée ,  je  vais  implorer  fon  ap- 
pui.  % 

A  la  fie. 

Illuftre  fée ,  vous  voyez  une  amante  fidelle 
qui  vient  fe  plaindre  à  vous  de  fa  malheureufe 
deftinée. 

La  Fée. 

Vous  êtes  une  amante  fidelle  !  De  quel  pays 
venez-vous  ? 
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Mademoifelîe  de  Kerlutin. 

De  Baffe  B:  •etagne.  Je  fuis  de  Quimpercoren- 
tin,  Tunique  héritière  de  l’ancienne  Sc  riche  mai- 
fon  de  Kei  lutin. 

La  Fée. 

Vous  ne  devez  pas  manquer  d’amans? 

Mademoifelîe  de  Kerlutin. 

Voici  mon  hiftoire.  Parmi  un  grand  nombre 
d’adorateurs  que  j’avois  ,  un  officier  de  marine 
s’attira  mon  attention.  Il  m’offrit  fa  foi  ,  &  je 
lui  donnai  la  mienne. 

La  Fée. 

Le  troc  eff  naturel. 

Mademoifelîe  de  Kerlutin. 

Je  m’abandonnai  pour  mon  malheur  à  toute 
ma  paffion. 

La  F  É  e  ,  à  part . 

Ahi  j  ahi ,  ahi  ! 

Mademoifelîe  de  Kerlutin. 

Je  dis  pour  mon  malheur,  puifque  l’excès  de 
mon  amour  n’a  fervi  qu’à  faire  un  volage. 

La  Fée. 

Cela  ne  me  furprend  point. 

Mademoifelîe  de  Kerlutin. 

Pourquoi  ? 
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L  a  F  é  e. 

Vous  ne  connoifTez  donc  pas  les  hommes  ? 
De  trente  à  qui  une  fille  marque  trop  de  ten- 
drefle ,  il  y  en  a  vingt-neuf  pour  le  moins  qui 
deviennent  inconftans. 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Je  vous  protefte  pourtant  que  je  n’ai  rien 
négligé  pour  conferver  le  coeur  de  mon  ingrat. 

La  Fée,  riant . 

Ha,  ha,  ha  !  Que  les  filles  font  dupes! 

Madennoifelle  de  Kerlutin. 

D’où  viennent  ces  ris  ? 

La  Fée. 

Apprenez,  mademoifelle  de  Quimpercorentin, 
qu’un  amant  eft  un  chien  gourmand,  qui  vient 
vous  flatter  pour  avoir  un  morceau  que  vous 
tenez.  L’a-t-il  attrapé  ?  il  court  encore. 

Mademoifelle  de  Kerlutin,  émue. 

Comment  l’entendez-vous,  s’il  vous  plaît?  . 
La  Fée. 

Comme  je  le  dois.  Vous  avez  eu  pour  votre 
officier  de  marine  de  certaines  bontés,  qui.. . . 

Mademoifelle  de  K  E  R  L  u  T  i  N  ,  en  colère . 

Qu’appelez-vous  des  bontés  ?  Je  vous  trouve 
bien  hardie  ,  madame  la  Fée,  de  foupçonner 
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ma  vertu.  Par  la  mort  diable  !  fi  vous  n’étiez 
pas  Fée,  je  vous  étranglerois.  Des  bontés  ! 

La  Fée. 

Ne  vous  emportez  pas  ,  mademoifelle  de 
Kerlutin. 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Je  fuis  bien  une  fille  à  bontés  !  Tête  bleu! 
un  homme  feroit  bien  venu  de  me  laiflfer  feu¬ 
lement  entrevoir  quelque  efpérance  d’avoir  des 
faveurs  !  Je  prendrois  un  piftolet,  &  je  lui  brû¬ 
lerais  la  cervelle. 

La  Fée. 

Qüelle  vertu  enragée  ! 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Vous  ne  m’apprenez  rien  de  nouveau.  Je  n’F 
gnore  pas  qu’un  amant  fe  laffe  d’être  heureux  ; 
&  cette  confidération  fuffiroit  pour  me  retenir 
dans  mon  devoir. 

La  Fée. 

Qui  peut  donc  avoir  écarté  de  vous  l’amant 
dont  vous  vous  plaignez  ? 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Ce  qui  rend  les  autres  conftans ,  mes  ri¬ 
gueurs. 

La  Fée. 

Vous  m’étonnez. 
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Mademoifelle  de  Kerlutin* 

La  dernière  fois  que  je  l’ai  vu  ,  comme  il 
vint  un  quart  d’heure  plus  tard  qu’il  ne  devoit, 
je  lui  appliquai  deux  bons  foufflets»  &  lui  don¬ 
nai  quatre  ou  cinq  coups  de  pieds  dans  le  ventre* 

La  Fée. 

Et  vous  appeler  cela  vos  rigueurs? 

Mademoifelle  ce  Kerlutin. 

Il  voulut  raifonner,  je  lui  jetai  un  flambeau 
à  la  tête. 

La  Fée. 

Tudieu  ! 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

II  fe  retira  brufquement.  Depuis  ce  tems-là 
je  n’en  ai  point  entendu  parler. 

La  Fée. 

C’elt  fe  rebuter  pour  peu  de  chofet  Un  offi¬ 
cier  doit  être  accoutumé  aux  coups. 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Voilà  un  amant  bien  épris  !  Ne  devoit-il  pas 
voir  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  favorable  pour  lui 
dans  mon  emportement? 

La  Fée. 

Sans  doute.  Il  devoit  s’en  faire  honneur. 


DES  F  E  E  S.  255 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Mais  admirez ,  je  vous  prie ,  le  caprice  de  cet 
animal-là.  Huit  jours  auparavant ,  pour  avoir 
fouri  à  une  jeune  dame ,  je  lui  calïai  fur  le  vi- 
fage  une  paire  de  pincettes;  &  il  n’en  fit  que 
rire. 

La  Fée. 

Il  étoit  raifonnable  ce  jour-là. 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Et  il  s’avife  après  de  fe  fâcher  pour  un  rien» 
La  Fée. 

Fi  !  C’eft  un  efprit  inégal  que  ce  drôle-là. 
Mademoifelle  de  Kerlutin. 

'Ah  !  qu’il  ne  reflfemble  pas  à  ce  pauvre  che¬ 
valier  de  Kerbenais ,  que  j’ai  aimé  avant  lui  ! 
C’étoit  un  garçon  tout  aimable  ,  &  ce  qu’on  ap* 
pelle  un  véritable  amant.  Il  avoit  pour  moi  une 
complaifance. . . .  Pendant  trois  ans  qu’il  m’a  ren¬ 
du  des  foins,  fa  patience  ne  s’eft  point  démen¬ 
tie;  je  l’ai  roué  de  coups  jufqu’au  dernier  mo¬ 
ment  de  fa  vie. 

La  Fée. 

Votre  officier  de  marine  aura  entendu  conter 
l’hiftoire  tragique  du  chevalier  de  Kerbenais. 
Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Généreufe  fée,  je  vous  conjure  de  m’accor¬ 
der  un  don» 
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La  Fée. 

Que  demandez-vous  ? 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Que  mon  amant  revienne  à  moi  plus  amou¬ 
reux  que  jamais. 

La  Fée. 

Vous  voulez  l’achever ,  n’eft-ce  pas  ? 

Mademoifelle  de  Kerlutin. 

Au  contraire ,  je  me  repens  de  l’avoir  mal¬ 
traité  ;  je  me  reproche  ma  violence ,  &  je  fuis 
bien  réfolue  de  m'en  corriger, 

La  Fée. 

Il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  fur  votre  réfolu- 
tion ,  fi  les  fées  n’y  mettent  la  main.  Tenez. 
Suivez  cette  allée.  Vous  trouverez  au  bout  la 
fée  Dulcinée  qui  vous  donnera  de  la  douceur. 
C’eft  ce  qu’il  vous  faut  pour  rappeler  votre 
amant,  &  le  conferver. 
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SCÈNE  IX. 

LA  FÉE,  M.  MILL  10  NI,  agioteur. 

M.  Million  1. 

Salut  à  madame  la  fée. 

La  Fée. 

Qui  êtes  vous  ,  mon  ami  ? 

M.  Million  1. 

i> 

Je  ne  fuis  plus  ce  que  j’étois ,  &  cependant 
j’ai  toujours  été  ce  que  je  fuis. 

La  Fée. 

Expliquez-moi  cette  énigme. 

M.  Million  1. 

J’étois  riche,  je  ne  le  fuis  plus;  &  j’ai  pour¬ 
tant  dans  ma  fortune  confervé  le  caraétère  de 
ma  profellion. 

La  Fée. 

Quelle  étoit  votre  profeffion  ? 

M.  M 1 1.  l  1  o  N  1. 

Un  poëte  à  ma  place  vous  diroit  effrontément 
qu  il  étoit  du  métier  du  foleil ,  puifque  j’avois 
comme  lui  un  char  à  conduire, 

Tome  III. 
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La  Fée. 

*  Vous  étiez  fiacre. 

M.  M  I  L  L  I  O  N  I. 

A  votre  fervice.  Et  Millioni  eft  mon  nom, 
La  Fée. 

C’eft- à-dire  que  vous  êtes  un  champignon  de 
la  rue  Quincampoix. 

M.  Millioni. 

O  l’heureux  tems  que  vous  me  rappelez  ! 
Alors,  on  défertoit  tous  les  quartiers  de  Paris, 
pour  fe  rendre  dans  cette  rue  célèbre.  Les  pro¬ 
cureurs  quittoient  le  Châtelet,  &  la  veuve  & 
l’orphelin  étoient  tranquilles  :  les  médecins  aban- 
donnoient  les  malades ,  &  les  malades  guérif- 
foient:  les  poètes  négligeoient  l’opéra,  &  l’opé¬ 
ra  ne  s’en  trouvoit  que  mieux. 

La  Fée. 

Cela  eft  vrai. 

M.  Millioni. 

Nous  étions  un  tas  de  nouveaux  riches  , 
qui  compofoit  un  monde  à  part.  Nous  vidions 
les  magafins  :  nous  nous  emparions  des  châ¬ 
teaux  ;  &  nous  enlevions  au  public  les  beautés 
vagabondes  ,  pour  partager  avec  elles  notre 
profpérité. 
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La  Fée. 

Vous  regrettez  bien  ce  tems-là,  n’eft-il  pas 
Vrai  ? 

M.  Million!. 

J’en  fuis  inconfolable  !  Et  ma  perte  eft  cer¬ 
taine  ,  fi  les  fées  n’ont  pitié  de  moi. 

La  Fée. 

Que  voulez- vous  qu’elles  faffent? 

M.  Million  i. 

Qu’elles  me  dédommagent  des  millions  que 
m’ont  ôté  certaines  gens  qui  ont  voulu  favoir 
d’où  ils  me  venoient. 

La  Fée. 

Vous  avez  donc  affaire  à  des  gens  bien  cu¬ 
rieux  ? 

M.  Million i. 

Je  vous  en  réponds.  Comment  diable  !  Ils 
remontent  à  la  fource  de  tout  !  Oh  ,  dame  ! 
cela  ne  nous  accommode  pas  nous  autres.  Nos 
richefTes  nous  reflémblent,  elles  font  fans  origine. 

La  Fée. 

Mais  comment  un  fiacre  a-t-il  pu  devenir  fi 
riche  ? 

M.  M  I  L  L  I  O  N  I. 

Je  vais  vous  le  dire.  Une  nuit ,  après  avoir 
ramené  du  Pont-aux-ehoux  deux  actionnaires 
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avec  deux  greffes  réjouies,  je  trouvai  dans  mon 
carroffe  un  porte- feuille  enflé  d’effets.  Dès  le 
lendemain ,  zefle,  je  difparus  du  zodiaque  du  quai 
des  Auguftins  ;  je  pris  un  habit  magnifique  , 
&  je  devins  un  fameux  négociant. 

La  Fée.  , 

Çà ,  monlïeur  Millioni ,  voyons  ce  que  vous 
demandez. 

M.  Millioni. 

Je  fuis  modéré.  Mes  difgnces  m’ont  rendu 
fobre  fur  les  biens  de  la  fortune.  Je  ne  veux 
que  vivre  Amplement. 

La  Fée. 

J’aime  en  vous  ce  retour  de  fageffe. 

M.  Millioni. 

Ainfi,  grande  fée,  je  ne  vous  demande  qu’une 
pillole. 

La  Fée. 

Quelle  modération  ! 

M.  Millioni. 

Pourvu  que  cette  pillole,  dès  que  je  l’aurai 
dépenfée  ,  rentre  aùflitôt  dans  mk  poche. 

La  Fée. 

Nous  ne  nous  entendions  pas.  Pelle  !  vous 
demandez  la  pillole  volante  ! 
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M.  Million i. 

C’eft  cela  meme. 

/ 

La  Fée. 

Oh  !  apprenez ,  monfieur  le  coquin ,  que  nous 
fommes  des  fées  de  bien  &  d  honneur.  Nous 
n’avons  rien  à  donner  aux  fripons.  Sors  d'ici , 
miférable.  Vas  reprendre  ton  premier  métier. 

M.  M  I  L  L  I  O  N  I. 

Quoi ,  je  m’en  irai  fans  emporter  aucun  don 
des  fées  ! 

La  Fée. 

Hé  bien ,  je  t’en  veux  faire  un  qui  te  fera 
fort  avantageux.  Tiens.  (  le  frappant  de  fa  ba¬ 
guette.  )  Par  la  vertu  de  ma  baguette ,  je  t’en¬ 
durcis  la  peau  :  je  te  rends  aulîi  infenfible  aux: 
coups  de  canne,  que  tes  chevaux  le  font  aux 
coups  de  fouet. 

M.  M  i  L  L  i  o  N  I ,  s’en  allant » 

Cela  n’eft  pas  à  dédaigner  pour  un  fiacre. 
Que  je  vais  infuîter  d’officiers  L 
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SCÈNE  X. 

LA  FÉE,  NICETTE,  Picarde, 

La  F  é  e  ,  à  paru 

D  E  quelle  nation  peut  être  cette  jeune  payfan- 
fie?  Je  ne  puis  croire  que  ce  foit  une  fran- 
çoife. 

Haut  à  Nicette . 

Approchez ,  la  belle  enfant.  Pites-moi  votre 
nom  &  votre  pays. 

Nicette. 

Madame ,  je  m’appelle  Nicette  ,  &  je  fuis 
fran  çoife, 

La  Fée. 

Françoife  !  Cela  ne  fe  peut  pas.  Vous  avez 
l’air  trop  Agnès. 

Nicette. 

Je  ne  fuis  pas  menteufe.  Je  fuis  née  dans 
le  voifinage  d’Amiens. 

La  Fée. 

Ah!  vous  êtes  françoife  de  Picardie!  Je  ne 
dis  plus  rien.  Un  air  de  pudeur  n’eft  pas  in¬ 
compatible  avec  des  attraits  picards. 
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■'  1  l  y  , 

N  I  C  E  T  T  E. 

Eft-ce  à  vous,  madame  la  fée,  qiiïi  faut  m’a- 
dreifer  pour  obtenir  une  chofe  que  je  voudrais 
bien  avoir? 

La  Fée. 

Oui.  Je  fuis  la  fée  Doyenne.  Si  je  ne  puis 
vous  accorder  moi-même  ce  que  vous  delirez» 
je  vous  le  ferai  donner  par  une  autre.  Qu’y  a- 
t-il  pour  votre  fervice? 

Nicette,  embarafjfie . 

Il  me  faudrait. . . . 

La  Fée, 

Achevez. 

Nicette. 

Je  n’ofe  vous  lé  dire. 

La  F  é  e. 

Parlez-moi  librement.  Il  n’y  a  point  ici  d’hom¬ 
me  qui  nous  écoute. 

Nicette. 

Je  fuis  bien  honteufe  d’être  auffi  fotte  que  je 
le  fuis.  Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  m’oter 
ma  {împlicité* 

La  F  e  e. 

Quoi ,  Nicette ,  vous  voulez  perdre  votre  in¬ 
nocence  ï 
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N  i  c  E  T  T  e. 

Hé  !  vraiment  oui. 

La  Fée, 

D  ’où  vient  donc? 

Nicette. 

On  dit  que  cela  s’appelle  bétife. 

La  F  é  e. 

Qui  eft-ee  qui  vous  dit  cela? 

Nicette, 

C’eft  Marton ,  la  fille  de  chambre  d’une  grande, 
madame  qui  a  acheté  la  feigneurie  de  notre 
village. 

La  F  é  e. 

Cette  Marton-là  définit  l’innocence  à  la  pa- 
rifienne. 

Nicette. 

Oh  !  c’eft  une  fille  qui  a  bien  de  l’efprit  î  Elle 
fe  moque  toujours  de  moi  :  elle  dit  comme  cela 
que  fi  les  fées  ne  s’en  mêlent ,  je  ne  ferai  ja¬ 
mais  qu’une  imbécille. 

La  Fée. 

Elle  pourroit  vous  dégourdir  aufli  bien  que 
les  fées. 

Nicette. 

Il  faut  voir  comme  elle  donne  à  chacun  fon 
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quolibet.  Audi ,  depuis  quelle  eft  dans  notre 
village,  tous  les  garçons  courent  après  elle. 

La  Fée. 

Oui  ! 

N  1  c  E  T  T  E. 

Us  ne  nous  regardent  plus  ,  nous  autres 
payfannes.  Us  difent  que  nous  forâmes  des  idio¬ 
tes  &  des  ridicules.  Et  il  ne  fe  fait  plus  de  ma¬ 
riages  au  pays. 

L  A  F  É  E. 

Voyez-vous ,  la  drôlefle  ! 

N  I  C  E  T  T  E. 

U  n’y  a  pas  jufqu’à  Colin  qui  m’aimoit  tant, 

&  qui  m’avoit  promis  de  m’époufer . (  Elle 

fleure.  ) 

La  Fée. 

Hé  bien  ,  ce  Colin  ....  ? 

N  1  c  E  T  T  E. 

U  ne  m’aime  plus  à  cette  heure.  Dès  qu’il  me 
voit  d’un  côté ,  il  s’enfuit  de  l’autre.  Il  n’a  dans 
la  tète  que  la  parifienne.  Enfin ,  tant  y  a ,  qu’on 
diroit  que  cette  créature-là  l’a  enfor.celé, 

La  F  é  e. 

Rien  n’efl:  plus  mortifiant.  Et  vous  voudriez 
vous  venger  de  Colin  ? 
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N  I  C  E  T  T  E. 
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Âflurément.  Et  je  veux  pour  cela  que  vous 
çie  fafïiez  devenir  coquette  ;  car  j’ai  oui  dire  à 
Marton  que  la  coquetterie  eft  la  plus  jolie  fcience 
qu’une  fille  puifTe  apprendre. 

La  Fée. 

Chacun  eft  entêté  de  fon  favoir. 

N  i  c  E  T  T  E. 

Elle  dit  encore  que  les  coquettes  font  adorées 
à  Paris. 

La  Fée. 

Elles  y  font  affez  courues ,  du  moins. 

N  i  c  E  T  T  E. 

Et  qu’elles  ne  manquent  jamais  d’argent. 

La  Fée. 

Difiinguo.  L’argent  roule  chez  les  coquettes 
philofophes  ,  qui  s’occupent  férieufement  à  des 
fciences  folides  ,  comme  à  l’anatomie ,  en  difTé- 
quant  pièce  à  pièce  un  cochon  de  la  finance  : 
mais  la  fortune  fuit  ces  coquettes  ignorantes  , 
qui  s’amufent  à  la  fuperficie  d’un  petit-maître. 

N  i  c  E  T  T  E. 

Quel  dommage  !  Cela  eft  pourtant  bien  ger*- 
til  3  un  petit-maître. 
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La  Fée. 

Eft-ce  quon  voit  de  ces  animaux-là  dans  la 
banlieue  d’Amiens. 

N  i  c  E  T  T  E. 

Marton  m’en  a  montré  un  ,  qui  pafïoit  en 
porte  par  notre  village.  Je  l’examinai  dans  fa 
chaife,  pendant  qu’on  lui  changeoit  de  chevaux. 
Ah  !  qu’il  étoit  mignon  !  Je  le  prenois  d'abord 
pour  une  grande  poupée  qu’on  envoyoit  en 
Flandres.  Il  avoit  du  rouge  &  des  mouches. 

La  Fée. 

Courir  la  porte  avec  du  rouge  &  des  mou¬ 
ches  !  Cela  tft  galant.  Vous  demandez  donc , 
Nicette,  le  don  de  la  coquetterie? 

N  i  c  E  T  T  E. 

Oui,  donnez-le-moi ,  je  vous  en  prie.  Je  m’i¬ 
magine  qu’après  cela  je  n’aurai  plus  rien  à  fou- 
haiter. 

La  Fée. 

Vous  pourriez  bientôt  l’avoir  fans  notre  affif- 
tance ,  puifque  vous  le  délirez.  Vous  n’auriez 
qu’à  faire  le  voyage  de  Paris. 

N  I  C  E  T  T  E, 

Eft-il  poiïibîe? 

La  Fée. 

Et  vous  loger  dans  le  quartier  de  l’opéra. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Ce  quartier-là  eft  donc  bien  charmant  ? 

La  Fée. 

C’eft  une  île  de  Cythère.  Il  y  a  là  une  colo¬ 
nie  de  fées  bâtardes  qui  font  des  métamorphofes 
aulli  promptement  que  nous.  Elles  changent  la 
ferge  en  velours,  la  bergame  en  haute-lice,  & 
les  diamans  du  Temple  en  diamans  fins. 

N  i  c  e  t  t  e. 

Vous  me  donnez  envie  de  les  voir.  Me  rece¬ 
vront-elles  bien  ? 

La  Fée. 

Les  doyennes  vous  feront  un  accueil  favora¬ 
ble  ,  &  fe  chargeront  volontiers  de  votre  édu¬ 
cation. 

N  i  c  E  T  T  E. 

Que  j’ai  d’impatience  d’étre  entre  leurs  mains  ! 

La  Fée. 

Âh  !  pauvre  Nicette  ,  que  vous  favez  mal 
choifir  !  Ces  fleurs,  qui  vous  font  envie,  cou¬ 
vrent  un  funefle  précipice  ,  ou  vous  tomberez, 
fi  vous  les  allez  cueillir. 

Nicette,  effrayée. 

Que  dites-vous  ?  Un  précipice  ! 


DES  F  é  E  S. 
La  Fée. 


Vous  devez  préférer  à  ces  faux  biens  votre 
honneur  &  votre  innocence ,  qui  font  de  vérita¬ 
bles  richeffes.  Croyez-  moi ,  retournez  dans  vo¬ 
tre  village,  &  aimez  toujours  Colin. 

(  Elle  lui  donne  un  coup  de  Baguette.  ) 


N  I  C  E  T  T  E. 


Ah  !  quel  changement  fe  fait  en  moi  !  Que 
j’ai  à  préfent  d’horreur  pour  la  coquetterie  S 
Marton ,  dont  l’efprit  me  charmoit ,  ne  me  pa- 
roît  plus  qu’une  effrontée.  Pourquoi  faut-il  que 
Colin  l’aime  ? 

La  F  ée. 

Colin  ne  l’aime  plus.  Et  fi  vous  voulez  con- 
noître  fes  fentimens ,  je  vais  fatisfaire  votre  cu- 
riofité. 

(  Elle  lui  donne  un  fécond  coup  de  baguette .  ) 
N  I  C  E  T  T  E. 

Que  vois- je  !  Marton  appelle  Colin  ;  Colin 
la  fuit  &  me  cherche.  Adieu ,  madame  la  fée. 
Grand  merci.  Je  m’en  retourne  au  pays.  Adieu. 
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SCÈNE  XI. 

LA  FÉE,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Bon  jour,  madame  la  fée. 

La  Fée. 

Eh  !  c’eft  Arlequin  !  Que  viens- tu  chercher 
ici,  mon  enfant? 

Arlequin. 

Je  viens  vous  demander  un  don. 

La  Fée. 

Quel  don  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  fais  rien  encore.  J’ai  déjà  parcouru 
votre  foire  ,  je  n’ai  point  trouvé  de  marchandife 
qui  m’ait  tenté.  J’ai  vu  des  boutiques  où.  l’otl 
diftribue  de  la  fauté,  du  fommeil,  du  jugement 
de  la  mémoire ,  de  la  fagefle ,  de  la  probité  , 
rien  de  tout  cela  ne  m’accomode. 

La  Fée. 

Tu  es  bien  difficile  ! 

Arlequin. 

Il  ne  me  refte  plus  à  voir  que  ce  quartier- ci. 
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La  Fée. 

Ce  n’eft  pas  le  plus  mal  fourni. 

Arlequin. 

Voyons.  (  Il  lit.  )  Efprit . 

La  Fée. 

Oh  !  pour  de  l’efprit,  cela  ne  t’accommodera 
pas  non  plus.  Perfonne  ne  croit  en  avoir  befoin. 
Arlequin. 

La  fée  qui  le  diftrîbue  a  bien  l’air  de  perdre 
fon  étalage. 

La  Fée. 

Choifïs  autre  chofe. 

Arlequin,  lifant. 

Valeur . 

La  Fée. 

Cela  te  convient-il? 

Arlequin. 

Nullement.  J  aime  mieux  refter  poltron.  La 
valeur  nous  fait  chercher  le  danger,  &  la  pol¬ 
tronnerie  nous  porte  à  l’éviter. 

La  Fée. 

Tu  aimeras  peut-être  mieux  la  Science  ? 
Arlequin. 

La  fcience  ?  Non,  Mauvaife  marchandife  en¬ 
core. 
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La  Fée, 

Quoi  !  tu  ne  ferois  pas  bien  aile  d’avoir  la 
mémoire  ornée  d’une  infinité  de  chofes  curieu- 
fes  ? 

Arlequin, 

A  quoi  cela  fert-ii  ? 

La  Fée. 

A  faire  briller  un  homme  dans  les  cafés  ;  à 
donner  des  démentis  à  de  faux  favans ,  qui  ha- 
fardent  des  citations  &  des  époques.  On  diroit 
de  toi  :  C’eft  un  puits  d’érudition  ! 

Arlequin. 

Un  puits  d’eau  toute. claire. 

La  F  é  e. 

A  quoi  veux-tu  donc  te  déterminer? 

Arlequi  n  j  montrant  la  boutique  des 
richefjes. 

Tenez.  Voilà  juftement  mon  affaire.  Richejfes . 

La  Fée. 

Je  vais  te  préfenter  à  la  fée  qui  les  donne. 
D  ’un  coup  de  baguette ,  elle  te  rendra  maître 
d’un  coffre-fort ,  que  tu  trouveras  chez  toi  en 
arrivant. 

Arlequin. 

Oui  !  Mais  attendez.  Les  voleurs  pour- 

roient 
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roient  vider  mon  coffre  &  me  couper  la  gor¬ 
ge.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  !  Je  voudrois  un 
fonds  de  richefles  qu’on  ne  put  m’enlever.  N’y 
auroit-il  pas  moyen ,  par  exemple ,  de  me  donner 
la  vertu. ...  là ... .  de  changer  en  or  tout  ce 
que  je  toucherai  ? 

La  Fée.  . 

Oui-dà.  Suis-moi. 

(  A  la  fée  Argentine.  ) 

Fée  des  richeffes ,  accordez  à  Arlequin  le 
même  don  que  les  dieux  firent  à  Midas. 

La  fee  Argentine  frappe  Arlequin  de  fa  ba¬ 
guette.  La  fe  Doyenne  dit  enfuite  à  Arlequin : 

Vas.  Tu  as  obtenu  ce  que  tu  défirois.  Adieu. 
J’entends  une  difpute  à  deux  pas  d’ici  ;  je  veux 
voir  ce  que  c’eft. 


.  S 
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SCÈNE  XII. 
A  R  LEQUIN,  feu/. 


O  Che  fortuna  /  Je  vais  bien  me  donner  du 
bon  tems  !  Le  feigneur  Pantalon  m’a  refufé 
Violette  fa  fille  ,  à  caufe  de  ma  gueufei  ie  ;  mais 
il  viendra  me  l'offrir  préfentement ,  &  il  fera 
trop  heureux  fi  je  veux  la  prendre. . . .  Eh  !  les 
voici  tous  deux. 


SCÈNE  XI  II. 

ARLEQUIN,  PANTALON, 

VIOLETTE. 

Pantalon. 

JH  A  !  ha  !  C’eft  Arlequin  ! 

Violette. 

Quelle  bonne  rencontre  ! 

Arlequin,  fe  carrant. 

Oui ,  c’eft  moi ,  l’ami.  Accolez-nous  la  botte. 
Priez-moi  de  vouloir  bien  être  votre  gendre. 
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Pantalon. 

Hô ,  ho  !  Vous  êtes  devenu  bien  fier  ! 

Arlequin» 

Comme  un  homme  qui  vient  d’obtenir  un  don 
merveilleux.  Tout  ce  que  je  touche  fe  change 
en  or.  4 

Pantalon» 

Qu’entends-je  ? 

Violette» 

Que  dis-tu.  Arlequin  ? 

Arlequin» 

Oui ,  ma  chère  Violette ,  je  te  ferai  rouler 
fur  les  richefles  :  nous  coucherons  dans  des 
draps  d’or. 

Pantalon» 

Bonne  nouvelle  ! 

Violette. 

Je  vais  demander,  moi,  de  pouvoir  changer 
en  argent  tout  ce  que  je  toucherai. 

Arlequin. 

C’eft  bien  dit,  ma  foi.  Nous  ferons  des  en- 
fans  de  vermeil  doré. 

.Pantalon. 

Mais  avez -vous  déjà  fait  l’épreuve  de  cette 
Vertu  ? 

S  2 
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Arlequin. 

Pas  encore.  Faifons-la  tout-à-l’heure.  Votre 
canne  a  une  pomme  d’argent ,  je  n’ai  qu’à  la 
toucher. 

(  II  la  touche  ,  &  elle  devient  or.) 
Pantalon» 

Ah  !  le  bel  or  !  Quel  prodige  !  Mon  gendre, 
que  je  vous  embrafle. 

Arlequin ,  en  Ü  embraffant  ,  lui  met  la  main 
fur  le  ne^  qui  devient  un  ne^  d’or . 

Violette,  pouffant  un  grand  cri. 

Ah  !  mon  père ,  vous  avez  un  nez  d’or  ! 

Pantalon,  fe  touchant  le  ne £. 

Le  diable  t’emporte  avec  ta  vertu.  O  pove - 
retto  mi. 

Arlequin,  s' approchant  de  Violette » 

Ma  belle  Violette  ....  ? 

Violette,  fuyant. 

Ne  m’approche  pas  !  Ne  me  touche  pas  ï 
Arlequin. 

Un  petit  baifer  feulement  ! 

Violette. 

Tirez ,  tirez  !  Point  de  jeu  de  main.  Je  n’ai 
rien  à  changer  en  or. 
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Miféricorde  !  Que  vais-je  devenir  ? 

Violette,  à  Arlequin . 

t  _ 

Plus  de  mariage. 

Arlequin,  d’un  air  piteux. 

Quoi  !  tu  ne  veux  plus  de  moi  ? 

Violette. 

Non,  vraiment. 

Arlequin,  pleurant. 

Miférable  que  je  fuis  !  Je  n’ai  pas  penfé  aux 
conféquences  de  mon  fouhait.  Le  pain  &  le  fro¬ 
mage  fe  convertiront  dans  ma  bouche  en  or  ou 
en  tombac.  Hiaouf  ! 

Ils  font  tous  trois  de  grands  cris. 


S3 
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SCÈNE  XIV. 

ARLEQÜIN,  PANTALON» 
VIOLETTE,  LA  FÉE. 

La  Fée. 

C^u’av e z  -  v  ous  donc  tant  à  crier? 
Pantalon,  portant  le  doigt  à  fon  ne 
Vous  le  voyez. 

Arlequin. 

Hélas  !  Que  vous  ai-je  demandé? 

La  F  é  e, 

C’eft  votre  faute. 

Pantalon,  à  genoux . 

De  grâce ,  madame,  remettez  mon  nez  comme 
il  était. 


La  Fée. 

Je  le  puis  faire  ;  mais  cela  vous  tiendra  lieu 
de  ce  que  vous  auriez  à  nous  demander. 

Pantalon. 

N’importe.  A  quelque  prix  que  ce  foit  >  retî- 
dez-moi  mon  premier  nez. 
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La  F  F,  E,  le  frappant  de  fa  baguette. 

Soit. 

Pantalon  reprend  fon  ne^  naturel ,  dont  il 
marque  beaucoup  de  joie . 

Arlequin. 

Et  moi ,  je  vous  prie  de  me  reprendre  le  don 
que  j’ai  eu  le  malheur  d’obtenir, 

La  Fée. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  à  moins  que  cette  fille- 
là  ne  te  facrifie  le  don  qu’elle  vient  chercher 
ici. 

Arlequin,  à  genoux  devant  Violette. 

Violette ,  rends-moi  ce  fervice  ;  remets-moi 
dans  mon  naturel.  Tu  n’y  perdras  rien» 
Violette. 

C’eft  beaucoup  exiger  d’une  femme  ;  mais  je 
t’aime ,  &  contentement  pafle  richeffe. 

Pantalon,  à  Violette. 

Ne  t’avife  pas  de  cela. 

'A  RLEQUIN,  à  Pantalon  ,  le  pourfuîvanU 

Vieux  chenapan  !  fi  tu  ne  la  laiiïes  faire ,  je 
vais  te  changer  en  or  depuis  les  pieds'  jufqu’æ. 
la  tête. 

P  A  N  T  A  L  O  N  ,  fuy  ant. 

J’y  confens  !  J’y  confens  1 

S  ^ 
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Violette. 

Et  moi  aulfi, 

La  Fée,  touchant  Arlequin  de  fa  baguette « 
[Te  voilà  dans  ton  naturel. 

Arlequin. 

Eprouvons  cela.  Donne-moi  ta  main,  Vio¬ 
lette, 

Violette,  reculant. 

Je  ne  m’y  fie  pas. 

La  F  É  e. 

Ne  craignez  rien ,  j’y  ai  mis  bon  ordre, 
Violette,  donnant  un  doigt  en  tremblant » 
Je  vais  hafarder  ce  doigt-là. 

Arlequin,  après  avoir  fait  fes  la^is. 
Vivat  !  Il  n’y  a  plus  de  danger. 

Violette, 

Mais,  grande  fée,  nous  en  irons -nous  fans 
recevoir  aucun  préfent. 

La  Fée. 

A  caufe  de  votre  générofité ,  je  veux  bien 
palier  pardefl'us  nos  règlemens.  Je  vous  donne.,, 

Violette,  l'interrompant. 

Fié,  non  !  Donnez  plutôt  à  Arlequin, afin  que 
mon  père  coi.fente  à  notre  mariage, 
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Arlequin, 

Le  bon  petit  cœur  ! 

La  Fée, 

Hé  bien.  Je  lui  donne  cette  fiole  intariffable 
qui  contient  Peau  de  Beauté .  C’eft  de  quoi  faire 
fa  fortune  à  Paris. 

Arlequin. 

Je  vous  remercie,  madame  la  fée, 

La  Fée, 

Adieu ,  mes  enfans. 

Arlequin ,  Pantalon  &  Violette  fe  retirent. 

Hoîa ,  ho  !  Mes  compagnes  !  c’en  eft  aflez 
pour  un  jour.  Finirons  notre  foire  par  des  chants 
&  par  des  danfes, 
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SCÈNE  XV  ET  DERNIÈRE. 

Toutes  les  FÉES. 

Elles  forment  une  danfe  qui  efl  fuivie  de  ce 
vaudeville . 

VAUDEVILLE. 

A  1  R  :  (  De  Monfieur  Mouret .  ) 
Premier  couplet . 

La  fée  Amphionne. 

V  enez,  venez ,  accourez  tous 
Dans  cette  agréable  retraite. 

Pour  vous  faire ,  luron  ,  lurette 
Goûter  les  plaifirs  les  plus  doux. 

Il  ne  faut  qu'un  coup  de  baguette.. 

C  H  (EUR. 

Pour  vous  faire ,  &c. 

IL  Couplet . 

La  fée  Gracieuse. 

Lorfqu’un  amant  s’eft  entêté 
D’une  jeune  &  vive  coquette  ; 

Pour  lui  faire  ,  luron ,  lurette* 
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Abj  urer  l'infidélité  , 

Il  faut  plus  d'un  coup  de  baguette. 

Chœur* 

Pour  lui  faire  ,  &c.  J 

II I.  Couplet . 

La  fer  Argentine* 

Un  Créfus  eft  toujours  heureux  , 

Quand  iî  pourfuit  une  grifette  ; 

Dès  qu’il  montre,  luron,,  lurette. 

Sa  bourfe  à  l’objet  de  fes  vœux  f 
Oeft  la  véritable  baguette. 

Chœur, 

Dès  qu’il  montre  ,  &c. 

IV.  Couplet. 

La  fée  Doyenne. 

Une  Iris  ,  malgré  fa  pudeur  * 

Suit  fon  galant  à  la  guinguette; 

Lui  laide  voir  ,  luron  ,  lurette  , 

Qu’elle  eft  fenfible  à  fon  ardeur  ; 

Et  Bacchus  fournit  la  baguette, 

C  H  Œ  y  R. 

Lui  laiffe  voir  ,  &c. 

V  Couplet. 

L  O  L  O  T  T  E. 


Autrefois  fille  de  vingt  ans 
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Ne  connoiffoit  point  la  fleurette; 

Mais  aujourd’hui ,  luron  ,  lurette  i 
Les  bons  exemples  des  mamans. 

Nous  valent  des  coups  de  baguette. 

Chœur. 

Mais  aujourd'hui ,  &c. 

VL  Couplet . 

Arlequin,  au  Parterre . 

Sur  notre  divertiflement 
Toute  la  troupe  a  la  venette; 

Ah  !  fi  Paris  ,  luron  ,  lurette , 

Le  reçoit  favorablement , 

Pour  nous  l’heureux  coup  de  baguette 

Chœur. 

Ah  !  fi  Paris  ,  &c. 


FIN. 


LE  TEMPLE 

D  E 

MÉMOIRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Reprèfentèe  à  la  Foire  S.  Laurent  en  172  J  , 
&  enfui  te  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal. 


ACTEURS . 


LA  FOLIE. 

PIERROT,  Ton  confident, 

LÀ  RENOMMÉE. 

UN  CONQUÉRANT. 

UN  MEUNIER,  richement  vêtu, 

UN  PEINTRE,  Arlequin. 

M.  PROSNE-YERS,  bel-efprit. 

M.  TOUT-UN  I,  Poëte. 

Trois  autres  POETES. 

DAN  SEURS,  repréfentants  les  différente® 
conditions  des  hommes. 

DANSEUSES,  fuivantes  de  la  Folie. 


La  fc'ene  ejl  au  bas  de  la  montagne  fur  laquelle 
ejl  bâti  le  Temple  de  Mémoire , 


LE  TEMPLE 

D  E 

MÉMOIRE. 

Le  Théâtre  reprèfente  une  folitude.  On  voit 
dans  t enfoncement  un  mont  efcarpé  de 
tous  côtés. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  FOLIE,  PIERROT. 

La  Folie  arrive  d’un  air  trijle  &  rêveur . 


Pierrot. 

A  i  r  :  (  Talalerire.') 


C^uoi  donc  !  la  Folie  eft  rêyeufe 
Elle  a  perdu  fa  belle  humeur  1 
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La  Folie. 

Pierrot  ,  que  je  fuis  malheureufe  ! 

Pierrot. 

Ouvrez-moi  votre  petit  cœur  . 

Qui  peut  vous  empêcher  de  dire  l 
.  Talaleri  ,  talaleri,  talalerire  î‘ 

La  Folie,  foupirant* 

Ah!  ■ 

P  I  E  R  R  O  Té 

Hé  bien? 

A  i  R  •  (  On  die  qu  amour  efi  fi  charmant •  ) 

On  dit  que  rhymen  eft  fi  doux  : 

N’aurai-je  jamais  un  époux? 

Quoi  !  pas  un  ,  parmi  tant  de  foux* 

Ne  veut  de  la  Folie  I 
N  ’aurai-je  jamais  un  époux  ? 

Moi  qui  fuis  fi  jolie  ! 

Pierrot,  riant* 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha.  Vous  vous  moquez  de 
Pierrot  votre  fidèle  confident.  Le  mariage  eft 
une  affaire  trop  férieufe  pour  vous. 

La  Folie. 

Cela  eft  vrai  :  cependant  la  fantaifie  de  me 
marier  me  tient  depuis  longtems  ;  mais  j’en  fuis 
bien  punie ,  puifque  je  ne  puis  la  fatisfaire. 

Pierrot 


DE  M  i  M  O  TE  R  Ei 
PlEREOTi 


À  t  R  :  (  Pour  le  mariage  ,  bon.') 
Ma  foi  ,  vous  me  furprenez: 

Je  vois  pourtant  fur  vos  traces 
Mille  amans  paffionnés  , 

Rechercher  vos  bonnes  grâces* 

La  Folie. 

Pour  ’e  badinage. 

Bon 

Pour  le  mariage , 

Non* 

Pierrot. 

Vous  faites  peut-être  trop  la  difficile  } 


La  F  o  jl  i  e. 
Au  contraire. 

A  I  R  :  (  Joconde.  ) 

J’ai  fait  publier ,  mais  en  vain , 
Sur  la  terre  &.  fur  l’onde , 
Que  je  voulois  donner  ma  main 
Au  plus  grand  fou  du  monde  j 
Perfonne  avec  moi  n’eft  tenté 
De  fe  mettre  ën  ménage  ; 
C’eft  que  ,  g,  âce  à  la  vanité , 
Chaque  fou  fe  croit  fage. 


Pierrot. 

Voilà  ce  que  c’eft.  Hé  !  ventrebille  !  pourquoi 
auflï  vous  montrer  aux  hommes  telle  que  vous 


êtes  ? 


Tome  IIL 


X. 


2^0  Le  Temple 

A  I  R  :  C  -Ah  J  e  ne  tu  ci  foucie  guères «) 

Dans  ces  fortes  a’aft’aiies  , 

Si  les  filles  fincères , 

Alloient  montrer  leurs  rats  , 

On  n’en  marieroit  guères  ; 

Si  l’on  voyoit  leurs  rats , 

On  n’en  marieroit  pas. 

La  Folie. 

Tu  as  raifon.  Mais  ne  Lis- tu  pas  que  mes  dé¬ 
fauts  font  tout  mon  mérite  ?  Si  je  les  cache  , 
adieu  mes  courtifans. 

Pierrot. 

Hé  bien  !  confervez  vos  défauts  ;  mais  chan¬ 
gez  &  d’habits  &  de  nom  :  car,  voyez-vous 
c’eft  ça  qui  gâte  tout. 

La  Folie. 

Tu  l’as  dit. 

Pierrot. 

Air  :  (  Je  pajje  U  nuit  &  le  jour .  ) 

II  faudroit  trouver  un  beau  nom 
De  divinité  chimérique. 

Ty  veux  rêver ...  Le  voici . . .  Non  ; 

Il  n*eft  pas  affez  magnifique .... 

Arrêtons-nous  à  celui-là  : 

Oui ,  je  le  tiens.  Il  eft  bon  là. . 

Ce  n’eft  pas  ça  , 

Ce  n’eft  pas  ça.  « .  • 

Ha  !  ha  !  pour  le  coup  m'y  voilà. 
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La  Folie. 

Voyons  un  peu  l’effort  de  cette  imaginative* 
Pierrot. 

Faites-vous. ....  (  Il  fe  prend  à  rire.  )  ous  * 
ous ,  ous  j  ous ,  ous. . . . 

La  Folié 
Explique-toi  donp. 

Pierrot. 

Faites-vous  appeler.  * .  *  (  Il  continue  de  rire.) 
er j  er,  er,  er,  er,  er,  er. 

La  Folié. 

A  i  r  :  (  La  ceinture.  ) 

Mais  enfin,  nous  parlerez-vous  ? 

Pierrot. 

Faites-Vous  appeler  la  Gloire  , 

Et  promettez  à  votre  époux 
Qu’il  vivra  toujours  dans  l’hiftoiréî 

La  Folie* 

Ah  !  mon  ami ,  l’heureufe  idée  qui  t’eft  v©« 
nue  là  ! 

Pierrot. 

A  i  R  :  (  Pierrot  revenant  du  moulin.  ) 

Ce  n’elt  pas  fans  raifon  qu’on  dit ,  lis. 

Que  je  fuis  un  garçon  d’efprit. 

T  a 
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La  Folie. 

t  Pierrot  ! 

Pierrot ,  tu  n’es  pas  fot  ; 

Tu  n’es  pas  fot ,  Pierrot. 

Pierrot. 

Il  faudra  de  plus  que. . . . 

La  Folie,  l  interrompant. 

Oh  !  je  n’ai  pas  befoin  que  tu  m’en  difes  da¬ 
vantage.  Je  vois  d’un  coup  d’ceil  tout  ce  qu’il 
faut  que  je  faite  pour  l’exécution  d’un  fi  beau 
projet. 

(  En  cet  endroit  on  entend  la  trompette  de  la 
Renommée ,  qui  joue  en  ritournelle  l'air  fui- 
vant .  ) 

Ha  !  j’entends  la  Renommée  !  Elle  palte  par 
Ici  fort  à  propos.  (  Elle  appelle.  )  Holà ,  hé  !  la 
Renommée  !  A  moi  !  Un  mot. 
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SCÈNE  IL 

LA  FOLIE,  PIERROT,  LA 
RENOMMÉE. 


La  Renommée. 

Aie:  (  Allons  badiner  fur  ther bette.  y 

ME  voici,  déeffe  folette. 

Commandez.  Que  me  voulez-vous  ? 

Faut-il  encor  que  ma  trompette , 

Pour  fervir  vos  feux  ,  s’entremette  ? 

Faut-il  encor  que  ma  trompette 
Vous  aille  chercher  un  époux  ? 

La  Folie. 

u Oui  ;  mais  ce  n’eft  plus  fous  le  nom  de  Folie 
qu’il  faut  m’annoncer  ;  c’ell  fous  le  nom  de  Gloire.. 

La  Renommée,  riant. 

Ho  !  ho  1 

Pierrot,  ponant  le  doigt  à fon front. 

Ça  part  de  là.  C’eft  moi  qui  ai  trouvé  ce 
nom-là ,  pour  emboifer  les  hommes. 

La  Renommée. 

Air  :  (T ry  elles  modernes. ) 

L’entreprife  efl  jolie: 

Elle  réufîira  ,  a  ,  a  ,  a. 


^3: 
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Tel  qui  fuit  la  Folie, 

Avec  plaifir  voudra ,  fi,  a  ,  a* 
four  être  mis  dans  Thiftoire  , 

Devenir  le  mari , 

Biribi , 

De  la  Gloire  , 

De  la  Gloire. 

La  Folie. 

Je  le  çrois.  Je  vais  bâtir  tout-à-l’heure  un 
temple ,  que  j’appellerai  le  Temple  de  Mémoire^ 
tVas  prôner  cela  à  tous  les  mortels. 

Al  R  :  C  Pour  pajfer  doucement  la  rie.} 

Pour  les  engager  à  me  fuivre  , 

Ma  mignonne ,  tu  leur  diras 
Que  je  prétends  faire  revivre 
Mon  époux  après  fon  trépas. 

Pierrot, 

Jarnonbille  !  le  bon  hameçon  ! 

La  Renommé r. 

Le  fuccès  en  eft  fûr, 

La  Fou  e, 

A  i  R  :  (  LaiJJons~là  la  fumée .  ^ 

Porte  cette  nouvelle 
Chez  nos  fameux  guerriers, 

P  I  E  R  R  Q 
Songez  auffi ,  la  belle , 

A  nos  mâchç-lauriers. 

Ce  font  dçs  amateurs  de  fumée. 
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La  Renommée. 

Je  pars.  Adieu.  Laiflez  faire  la  Renommée. 

(  La  Renommée  embouche  fa  trompette  en  par¬ 
tant  ,  &  joue  le  mime  air  qui  en  entrant.  ) 

SCÈNE  III 
LA  FOLIE,  PIERROT. 
La  Folie. 

J"  E  vais  ,  avant  toutes  chofes  ,  bâtir  mon 
temple. 

Pierrot. 

Je  vous  le  confeille. 

La  Folie. 

Cela  fera  fait  dans  le  moment.  Ma  marotte 
fera  l’office  d’une  baguette  de  fée. 

Elle  lève  fa  marotte ,  &  fait  des  geftes  dlen- 
îh auteur ,  en  chantant  le  couplet  fuivant. 

Air.  :  Ç  La  jeune  aébejfe  de  ce  lieu,} 
Temple  *  que  je  bâtis  en  l’air  , 

Pour  éblouir  l’humaine  engeance  * 

Aufïi  promptement  que  l’éclair , 

Prends  une  trompeufe  exigence  : 

Temple  ,  fers  cTarchives  aux  grands  noms  * 

Deviens  mes  petites  maifons* 
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duffitôc  le  Temple  de  Mémoire  s’élève  fur  la, 
pointe  du  mont  efcarpé.  Cejl  un  petit  dôme  bleu 


&  or , 

Pierrot, 

Jarnicoton  !  que  les  grands  hommes  feront 
bien  logés  là  haut  ! 


La  Folie, 


Il  ne  me  relie  plus  qu’à  prendre  un  habit 
convenable  au  rôle  férieux  que  je  dois  jouer.  Je 
vais  revenir.  En  attendant ,  s’il  arrive  quelque 
époufeur,  tu  le  recevras,  après  avoir  examiné 
s’il  ell  digne  de  moi. 

Pierrot, 

Allez.  Je  fais  ce  qu’il  vous  faut. 


S  C  È  NE  IV 

PIERROT,  feul, 

A  i  R  :  (  Quijl&nvoire*y. 

De  ga7ans  quelle  foire 
Va  fe  tenir  chez  nous  ! 

Et  qu’aux  trouffes  de  la  Gloire 
Nous  verrons  de-,  ouiftanvoire. 

Nous  verrons  de,  tire,  < 

'  Li.elire  , 

Nous  yerrons  de  fous  î 


de  Mémoire.  297 

Je  e-ois  qu’en  voilà  déjà  un  qui  vient.  Ven¬ 
tre  de  moi  !  que  la  Renommée  fait  de  chemin 
en  peu  de  tems  ! 

muwt.'/raweawwBMwwiwg'igww  j  w^wudmiw.  — m 

SCÈNE  V. 

PIERROT,  UN  CONQUÉRANT. 

Ue  Conquérant,  à  part ,  fans  apperce - 
voir  Pierrot. 


A  1  R  :  (  De  l'opéra  de  Roland .) 


t~  1 A  Gloire  nous  appelle. 

Ne  foupirons  plus  que  pour  elle. 

Pierrot,  à  part. 

Je  ne  me  fuis  pas  trompé. 

Te  Conquérant,  toujours  à  part. 


La  Gloire  nous  appelle , 

Ne  foupirons  plus  que  pour  elle. 

Ha!  que  vois -je!  C’eft-là,  fans-doute,  ce 
Temple  de  Mémoire  dont  je  viens  d’entendre 
parler.  Cherchons  une  route  pour  y  monter. 

(il  s' avance  vers  le  mont:  Pierrot  l'arrête.) 

Pierrot, 


Alte-lài 


Le  Temple 
Le  Conquérant. 

Qui  es-tu  ici ,  toi  qui  m’arrêtes  ? 

Pierrot,  fe  carrant. 

Je  fuis  le  confident  de  la  Gloire,  &  fon  maître 
des  cérémonies. 

Le  Conquérant. 

J’en  fuis  ravi.  Préfente-moi  donc  à  elle.  Je 
viens  pour  l’époufer. 

Pierrot. 

Elle  va  paroî tre.  Elle  eft  à  fa  toilette.  Dites- 
moi ,  en  attendant ,  qui  vous  êtes. 

Le  Conquérant. 

A  i  r  :  (  Cotillon  à  la  mode »  ) 

Je  fuis  né  pour  conquérir  la  terre , 

Et  je  veux  tout  foumettre  à  ma  loi. 

Non  ,  le  dim  qui  lance  le  tonnerre 
N’eft  pas  plus  redoutable  que  moi. 

Je  fuis  un  dragon , 

Un  vrai  démon 
Dans  les  combats; 

Parmi  les  boulets , 

Les  piftolets. 

Les  coutelas, 

•Je  prends  mes  plus  doux  ébats.  • 

PïEr^ot,  à  part ,  fur  le  ton  du  dernier  vers* 
Têtebleu  !  quel  fier  à  bras  l 

\ 
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Le  Conquérant. 

Quel  plaifir  de  chamailler,  de  piller,  de  fac- 
cager,  de  brûler  !  Quelle  volupté  ! 

Pierrot,  à  part. 

Mais ,  mais  c’eft  un  diable  que  cet  homme  la» 
Le  C  ONQUÉRANT. 

Air  :  (  Ma  raifort  s’en  va  bon  train,') 

Je  me  plais  à  voir  mes  mains 
Teintes  du  fang  des  humains. 

Je  veux  fous  mes  coups 
Les  abattre  tous,  ' 

Pierrot* 

L’étrange  caraâère  ! 

Pour  moi ,  je  tiens  qu’il  eft  moins  dousr 
D’en  tuer,  que  d'en  faire, 

Lonla  , 

D  ’en  tuer  ,  que  d’en  faire. 

Le  Conquérant. 

Non ,  non  ;  les  horreurs  de  la  guerre  doivent 
faire  les  délices  des  belles  âmes, 

PlERRO  T. 

Oui  !  Et  ces  belles  âmes  ne  fe  font  pas  con- 
fcience  de  prendre  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas. 

Le  Conquérant, 

Apprends,  mon  cher,  que  tout  nous  appartient 
par  le  droit  de  conquête, 


joo  Le  Templi 
Pierrot. 

A  i  R  :  (  A  la  façon  de  Barbari.  ) 

Mais  expliquez-moi ,  s’il  vous  plaît  > 

Votre  droit  de  conquête* 

En  vain ,  pour  favoir  ce  que  c’efl , 

Je  rumine  en  ma  tête. 

Le  Conquérant. 

Quand  on  a  de  bons  efcadrons , 

De  gros  bataillons , 

Et  force  canons  , 

On  a  droit  fur  le  bien  d’autrui. 

Pierrot, 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami. 

Mais,  monfieur  le  fendeur  de  nazeaux,  vous 
y  ferez  attrapé  à  la  fin. 

A  i  R  :  (  A  P  envers.  ) 

Vous  efquivez ,  en  vingt  combats  >_ 

Le  trépas  ; 

Une  balle  vient ,  par  hafard 
Tout  de  travers , 

Qui  tous  jette  mon  gaillard 
A  l’envers. 

Le  Conquérant. 

Hé  bien  !  Après  cela  auffi  je  ferai  placé  dans 
ce  Temple.  Je  vivrai  toujours  dans  l’hiftoire* 
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Pierrot. 

Air:  (O  reguinguè ,  o  lonlanla.  ) 


Vous  trouvez  que  c’eft  un  beau  fort. 


De  vivre  après  que  l’on  eft  mort  ! 

O  reguinguè  ,  ô  lonlanla  , 

Quant  à  moi ,  toute  mon  envie,1 
C’eft  de  vivre  pendant  ma  vie. 

Le  Conquérant. 

Euh  !  le  poltron  !  Mérites-tu  d’être  auprès  de 
la  Gloire  ? 


Pierrot. 


Oh  !  je  n’y  fuis  pas  pour  la  chofe  des  armes  : 
j’y  fuis  pour  les  fciences.  Mais,  tenez,  voici  la 
Gloire.  Je  vais  vous  préfenter  à  elle. 
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SCÈNE  FL 

LE  CONQUÉRANT,  PIERROT, 
LA  FOLIE,  avec  fon  habit  de  Gloire  * 
ayant  vne  couronne  fur  la  Ute ,  &  une  pal * 
me  à  la  main è 

Pierrot* 

C  :  '  . .  *-  •  r\i. 

À  i  R  :  (  Le  tambourineur %  ) 

ou  s  voyez  un  guerrier,  madame. 

Que  le  nom  de  la  Gloire  enflamme  : 

Pour  vos  yeux  une  vive  ardeur 
Fait  pretintin  *  pretantan  ,  tambouriner  fon  amë 
Pour  vos  yeux  une  vive  ardeur 
Fait  pretintin  ,  pretantan  , 

Rite  rita  plan , 

Pretan  ,  tambouriner  fon  cœur* 

Le  CONQUÉRANT* 

A  i  R  :  (  Les  fanatiques  que  je  crains *) 

Idole  des  enfans  de  Mars, 

Aimable  ehchamerefle  ; 

J’ai  bravé  tous  les  hazards. 

J’ai  fait  mainte  proueffe. 

Daignez,  par  vos  doux  regards. 

Approuver  ma  tendreffe* 
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Vous  avez  donc  été  frappé  d„s  belles  chofes 
qu’a  dit  de  ir.o'  la  Renommée? 

Le  Conquérant. 

Oui,  charmante  immortelle.  J’ai  été  ravi  d’ap¬ 
prendre  qu’il  y  eût  une  divinité  que  j'adorois  , 
fans  la  connoîfre;  &  je  fons  redoubler  mes  feux, 
depuis  que  je  la  connois. 

Pierrot,  à  la  Folie . 

Am  :  Hé  !  bon ,  bon ,  bon  !  Hé  !  frott ,  frou  3 
frou  ! 

Si  vous  en  croyez  Pierrot  i 
Voilà  votre  vrai  ballot. 

Hé  !  bon  ,  bon  ,  bon  !  Hé  !  frou  9  frou,  frou  ! 
Perfonne  fur  la  terre 
Ne  vous  duit  mieux  que  ce  fou  , 

Que  ce  foudre  de  guerre. 

La  Folie ,  au  Conquérant 9  lui  tendant  ta 
main • 

A  I  R  :  (  Lajjon  9  tredondaine.) 

Mon  brave  capitaine  , 

Laffi, 

Laffon  , 

Laflon  ,  bredondaine  ; 

Mon  brave  capitaine  , 

Vous  ferez  mon  mari: 
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Patati  , 

Pataton , 

Le  genti  ! 

Le  mignon  ! 

Vous  ferez  mon  mari  l 
Vous  ferez  mon  mari. 
Une  fi  belle  chaîne  , 
Laffi, 

Laffon  , 

Laflon  ,  bredondaine  : 
Une  fi  belle  chaîne 
Vous  fauve  de  l’oubli. 


Pierrot,  cl  part  ,fur  le  ton  du  dernier  vers* 
Le  voilà  bien  loti  ! 

Le  Conquérant,  baifant  la  main  de  la 
Folie  b 


De  quelle  joie  je  me  fens  tranfporté  ! 

La  Folie* 

Montez  au  Temple  de  Mémoire.  JPifai  vous 
y  joindre  dans  un  moment. 

(Le  Conquérant  fait  la  révérence ,  &  fe  retire .) 


SCÈNE 
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SCÈNE  VII. 
LA  FOLIE,  PIERROT. 


La  Folie. 

Aie  :  (  Ah  !  qu'il  y  va  gaiement,) 

N’adkires-tü  pas  mon  amant? 

Ah  !  qu’il  y  va  gaiement  ! 

Pierrot. 

Il  croit  vivre  éternellement , 

Dans  le  Temple  de  Mémoire. 

Ah  !  qu’il  y  Va,  belle  Gloire, 

Ah  1  qu’il  y  va  gaiement. 

Il  en  va  venir  bien  d’autres.  Je  vous  confeill# 
de  les  écouter  tous,  &  de  choifîr  celui,... 

La  Folie,  l'interrompant. 

Je  fais  ce  que  j’ai  à  faire  là-defl'us.  Vas  dans 
mon  Temple,  recevoir  les  amans  que  j’y  en^ 
Verrai. 

Pierrot,  s'en  allant . 

En  voilà  un  nouveau  qui  vient  en  chaife  à 
porteurs. 


Tome  III, 
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SCÈNE  FUI. 

LA  FOLIE  ,  UN  MEUNIER,  ri¬ 
chement  vêtu  ,  arrivant  dans  une  chaife  à 
porteurs . 

La  Folie,  à  paru 

L  paroît  homme  de  conféquence. 

Le  Meunier,  faluant  gro (fièrement. 
Madame  , . . .  je  vou...  je  vou... 

La  Folie. 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice? 

Le  Meunier. 

Je  voudrions  bian  lavoir  comme  ça  où  c’eft 
que  je  pourrions  trouver  la  Gloire. 

La  Folie,  riant. 

Ha,  ha,  ha,. ha  !  ce  n’eft  qu’un  manant  t 
Le  Meunier. 

Ai  R  :  (  Ton  kimeur  efi ,  Cathercinc .) 

Morgué  ,  vous  me  feriaiz  croire 
Que  c’eft  vous,  car  vous  riez. 

La  Folie. 

Oui ,  l’ami ,  tu  vois  la  Gloire 


De  la  tête  jufqu’aux  pieds. 

Dans  ces  lieux  que  viens-tu  faire  l 

Le  Meunier» 

J’y  vians  vous  parler  d’amour. 

Vous  feraiz  ma  minagère  , 

Si  Vous  voulez  ,  drès  ce  jour. 

La  Folie» 

Tu  n’y  penfes  pas.  Me  convient-il  d’époufer 
un  payfan  ? 

Le  Meunier. 

Oh  !  fi  j’avons  été  payfan ,  je  ne  le  fommes  pus» 
Ne  le  voyez-vous  pas  bian  à  mon  habit?  Je  re¬ 
gorge  de  bian  ;  il  ne  me  faut  pus  à  ft’heure  que 
de  l’honneur. 

La  Folie. 

Quel  commerce  as-tu  fait  pour  t’enrichir  ? 

Le  Meunier. 

J’ai  été  Meûnier. 

La  Folie» 

A  i  r  :  (  Les  filles  de  Nanterre,') 

Pour  fe  mettre  à  fon  aife  , 

C’eft  donc  un  bon  métier  ? 

* 

Le  Meunier, 

Il  vaut ,  ne  vous  déplaife  , 

Celui  d’un  maltoutier. 

La  Folie. 

Va 


Diantre  ! 
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Le  Meunier. 

L’y  a  cinq  ans  que  j’avois  déjà  amafie,  par 
mon  favoir  faire ,  pus  de  foixante  mille  francs  , 
quand  le  fïgieur  de  Chàtiau-rânier ,  de  qui  je 
tenois  le  moulin,  fe  défefit  de  fa  taire;  &  ce 
fut  un  agioteux,  nommé  monfieu  Barioîet,  qui 
l’achetit  lix  cent  bonnes  mille  livres ,  papier  fur 
table. 

La  Folie. 

En  efpèces  courantes. 

Le  Meunier. 

A  I  R  :  (  V oy elles  anciennes.  ) 

Dame  ,  ce  monfieu  Bariole: 

Boutit  d’abord  tout  par  écuelles.  * 

Ce  n’étoit  cheux  li ,  s’il  vous  plaît , 

Qu’écornifleux ,  que  damoifeiles. 

Tant  y  a,  qu’il  mangit  tout  fori  bian 
En  menant  fi  joyeufe  vi  i  i  i  i  i  ie  ; 

Et  drès  qu’on  ne  li  vit  plus  rian , 

Chacun  li  fauffit  compagni  i  i  i  i  i  ie* 

La  Folie. 

C’eft-à-dire ,  qu’il  ne  lui  relia  plus  que  fa 
terre. 

Le  Meunier. 

Tout  julle.  Un  biau  matin,  je  ie  vis  arriver 
à  mon  moulin ,  d’un  air  honnête  :  bon  jour  9 
maître  Pille-grain ,  me  dit-il.  Comment  va  le 
train?  A  votre  farvice,  monfigneur ,  ce  li  fis* 
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je.  Pargoi ,  me  dit-il ,  je  fais  que  t’es  un  pen~ 
dard  qui  a  ce  vieux  écus  ;  voudrois-tu  bian  , 
ce  fit  il ,  me  prêter  un  millier  de  piftoîes?  Qui- 
dà,  ü  dis  je.  Et  je  les  îi  baillis  tout  comptant. 

La  Folie. 

A  1  R  :  (  Adieu ,  paniers.,] 

On  vit  revenir  les  fillettes  , 

Tant  que  durèrent  les  écus  ? 

Le  Meunier. 

Oui  ;  mais  d’abord  qu’il  n’en  eut  pus  i 
Adieu  ,  pagniers  ,  vendanges  font  faites. 

La  F o  1. 1  e. 

Il  revint  au  moulin ,  n’eft-ce  pas  J 

Le  Meunier. 

Belle  demande  !  Et  je  lis  prêtis  encore  quinze 
mille  francs  qu’il  me  demandit. 

La  Folie. 

Il  en  fit  le  même  ufas;e  ? 

Le  Meunie r. 

Ça  fut  itou  biantôt  fricalfé.  Enfin  finale  , 
il  revint  tant  de  fois  au  moulin ,  qu’il  fe  trou- 
vit  au  bout  du  compte  que  je  li  avois  baillé, 
quatre-vingt  mille  francs.  Tout  pendant  ce  tems- 
là ,  je  vivions  comme  deux  frères;  mais,  comme 
dit  l’autre ,  au  prêter ,  coufin  germain  ;  &  an 
rendre,  fi  le  vilain f 

V* 
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La  Folie. 

Je  t’entends.  Tu  fus  obligé  de  plaider  pour 
ravoir  ton  argent  ? 

Le  Meunier. 

Oui  ,  ferpedié  !  il  fallut  bien  en  découdre* 

A  i  R  ;  (  Grimaudin.  ) 

Je  fis  venir  fa  figneurie 
Dans  le  barriau  , 

Puis  je  jetis  une  fafte 
Sur  le  châtiau  : 

A  la  parfin  ,  j’avons  l’honneur 
D’en  être  devenu  figneur. 

La  Folie. 

Et  que  fait  à  préfent  ce  pauvre  diable  de 
Bariolet  ? 

Le  Meunier. 

Il  a  pris  ma  place  ;  je  l’ai  fait  mon  meûnier, 
La  Folie, 

Maître  Pllle-grain ,  nouveau  feigneur  de  Châ- 
teau-l’ânier,  je  prévois  ce  qui  arrivera, 

Le  Meunier. 

Quoi? 

La  F  o  l  i  & 

Vous  ferez  comme  Bariolet,  &  Bariolet  fera 
comme  vous  avez  fait.  Vous  allez  dépenfer,il 
ya  amafler ,  &  il  rentrera  dans  fa  terre.. 
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Le  Meunier.  - 


Et  moi  dans  mon  moulin,  jufqu’à  ce  qu’il  y 
revienne.  Je  jouerons  aux  barres. 


La  Folie. 


Tu  ne  pouvois  manquer  de  me  plaire,  avec 
des  fentimens  fi  raifonnables. 

Air*:  {  A7e  ni  entendez-vous  pas  ?  ) 

Ah  !  qu’il  me  fera  doux 
D’unir  ma  deflinée  , 

Par  les  nœuds  d’hymenée  , 


Avec  un  tel  époux  ! 

Le  Meunie  k. 

Bon  !  la  vache  eft  à  nous  ! 

La  Folie. 

Vas  m’attendre  dans  mon  Temple, 
{Il  falue  &  s3 en  va* } 
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SCÈNE  IX. 

LA  FOLIE,  UN  PEINTRE, 

Arlequin, 

Le  Peintre. 

A  i  R  :  C  Vraiment ,  ma  commère  voire .  ) 

épouse-t-on  pas  ici? 

La  Folie, 

Oui-dà  ,  mon  compère  ,  oui. 

Le  Peintre, 

Et  n'ctes-vous  pas  la  Gloire  ? 

La  Folie. 

Vraiment ,  mon  compère  ,  voire. 

Vraiment ,  mon  compère  ,  oui. 

Le  Peintre, 

Àh  !  charmante  Gloire  !  votre  vue  a  mis  le 
feu  aux  quatre  coins  de  mon  cœur  !  Pour  étein¬ 
dre  cet  incendie ,  j’ai  recours  aux  pompes  de  vos. 
Montes, 

Il  veut  la  carefler, 

La  Folie. 

Air  :  (Hé  !  iing ,  ÿng  ,  { ing ,  ) 

L’ami ,  tout  doux  ! 

Craignez  d’attirer  mon  courroux» 


3*3 
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Quelles  qualités  avez-vous  , 

Pour  vouloir  être  mon  époux  ? 

Le  Peintre. 

Je  fuis  *  ma  petite , 

Tout  plein  de  mérite  , 

Et  fur-tout  un  bon  gaillard  , 

Qui  ne  fera  point  lit  à  part* 

Hé  !  zing  ,  zing  ,  zipg  , 

Madame  la  mariée  , 

Cia  ,  cia  ,  cia , 

Lira  ,  lironfa  , 

Gué  ,  gué  ,  gué  , 

Le  joli  panier 
Va  danfer, 

La  Folie. 

Doucement  !  Vous  me  paroijTe;?:  un 
original.  Qui  êtes- vous  ? 

Le  Peintre. 

A  i  R  :  (  Le  gourdin .  ) 

Je  fuis  un  homme  tout  divin , 

Qui  meurt  de  foif  &  de  faim: 

Je  fuis  ,  malgré  la  cenfure-. 

En  grand  comme  en  miniatqre  , 

Le  rival  de  la  nature  , 

Ture  ,  tyre ,  turelure  ,  lure  ; 

Déeffe ,  je  fuis  peintre  enfin. 

Gueredin  ,  din  , 

Gueredin  ,  din  ,  din  , 

Gueredin,  din,  din,  din.*  din, 


plaifant 
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La  Folie. 

Ah  !  vous  êtes  peintre  !  Effectivement ,  vous 
avez  là  un  habit  enluminé ,  qui  ne  convient  pas 
mal  à  votre  profeflion. 

Le  Peintre. 

C’eftma  palette,  quand  je  travaille.  Me  faut- 
il  du  rouge  :  tac  ,  (  II  fait  l’ action  de  prendre 
avec  un  pinceau  de  la  couleur  fur  fon  habit* ) 
j’en  prends  ici  ;  du  bleu  :  toc ,  j’en  prends  là  ; 
du  blanc  :  de  ce  côté-ci;  du  jaune  :  de  celui-là, 

La  Folie,  lui  mettant  la  main  fur  le  front , 

Et  du  verd ,  vous  en  prenez  là? 

Le  Peintre. 

Vous  touchez  là  l’étui  de  la  plus  fertile  ima¬ 
gination  du  monde. 

La  Folie. 

Je  le  crois. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince .  ) 

El  dans  quel  genre  de  peinture 
Excellez-vous  ? 

Le  Peintre. 

En  portraiture. 

Mes  ouvrages  font  reflemblans. 

La  Folie. 

Je  gage  de  vous  faire  père 
De  demi-douzaine  d’enfans  , 

Qui  ne  vous  reffembleront  guère. 
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Le  Peintre. 

Vous  vous  égayez ,  madame  la  Gloire. 

La  Folie. 

Mais  avec  toute  votre  habileté ,  vous  ne  pou* 
vez  éloigner  de  vous  la  gueuferie. 

Le  Peintre. 

Ma  foi ,  nous  Tommes  faits  à  préfent  l’un  à 
l’autre.  Nous  avons  bien  la  mine  de  ne  nous 
point  quitter. 

La  Folie. 

Tant  pis.  Hé  !  quelle  rage  avez-vous  de  vou¬ 
loir  époufer  la  Gloire  qui  n’a  point  d’autre  dot 
à  vous  apporter  que  de  la  fumée  ? 

Le  Peintre. 

Ah  !  cette  if&ble  fumée  m’eft  plus  chère  que 
toutes  les  mines  du  Pérou, 

L  A  Folie  ,  branlant  la  tète , 

Air:  (  Laire  la  ,  lairc  lanlaire .  ) 

Mon  enfant ,  vous  feriez  bien  mieux  9 
Croyez-moi,  de  jeter  les  yeux 
Sur  quelque  bonne  boulangère. 

Le  Peintre. 

Laire-la  ,  laire  lan-laire  * 

Laire  la* 

Laire  lan-la. 
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La  Folie. 

A I  R  :  (  Vive  Us  gueux,  ) 

Si  je  comblois  votre  envie  , 

Noble  ouvrier ,  bis. 

Vous  finiriez  votre  vie 

Sur  un  fumier.  bis . 

Le  Peintre. 

Avec  vous  j’y  mourrois  heureux. 

La  Folie. 

Vive  les  gueux .!  ^ 

Je  vous  aime  de  cette  humeur-là.  Et  je  ne 
vous  ai  contredit  d’abord  3  que  pour  vous 
éprouver. 

Le  Peintre,  charmé . 

Eft-il  vrai? 

La  Folie. 

A  i  R  :  (  Si  mon  ami  rejie .  ). 

Que  je  fuis  charmée 
Dans  ce  doux  moment , 

De  me  voir  aimée 
Si  parfaitement  ! 

Vous  ferez  dès  ce  jour-ci  l 
Mon  gen  ,  mon  gen  , 

Mon  gentil  petit  mari. 

Le  Peintre» 

Je  ne  me  pofféde  pas*  ~ 


i 
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La  Folie. 

Allez  de  ee  pas  prendre  pofleflion  de  votr* 
demeure  immortelle. 

(Il  fe  retire. ) 


SCENE  X. 

LA  FOLIE,  M.  TOUT-UNI,  Poëte, 
La  Folie,  à  part. 

Vorc  i  un  cavalier  qui  a  l’air  fage  &  pru¬ 
dent.  Eft-il  poffible  qu’il  vienne  pour  m’é- 
poufer  ? 

M.  Tout-uni. 

A  I  r  ;  (  Landeriri.  ) 

Je  fuis  un  poëte  fameux , 

Eclos  depuis  un  mois  ou  deux , 

Landerirette  , 

Et  je  m’appelle  Tout-uni, 

Landeriri. 

La  Folie. 

Ma  foi,  moniteur  Tout-uni ,  â  votre  doux 
maintien ,  je  ne  vous  aurois  jamais  pris  pour  un 
poete. 

M.  Tout-uni. 

Vous  voyez  pourtant  l’auteur  d’un  poëme 


3  iS  Le  Temple 

épique  (*)  qui  doit  me  valoir  votre  main,  &  la 
première  niche  dans  votre  Temple.  Daignez  m’y 
conduire ,  brillante  déeffe. 

(Il  la  prend  par  la  main ,  &  chante .) 

i f 

Fin  de  T  air  :  Allons  à  la  guinguette . 

Allons,  courons,  volons, 

Au  Temple  de  Mémoire  ,  allons. 


SCÈNE  XL 

LA  FOLIE,  M.  TOUT-UNI, 
M.  PROSNE-VERS. 

M.  Prô ne- vers. 

Il  arrête  monjieur  Tout-  uni  *  en  chantant  fur 
l' air  précèdent . 

1  out  beau  !  Tout  beau  !  beau! 

Alte-là ,  poëte  nouveau. 

M.  T  O  UT-UNI. 

A  qui  en  vêtit  ce  drôle-là? 

M.  Prône-vers. 

A  qui  penfez-vous  parler,  mon  ami?  Pouvez- 


(*)  le  poëme  de  Clovis  ,  qui  paru*  dans  ce  tems-ïà. 


vous  méconnoître  M.  Prône-vers  }  l’Epheftion 
de  l’Alexandre  des  poëtes,  le  héraut  de  fes 
merveilleufes  productions? 

A  i  R  :  (  Ma  raifort  s’en  va  beau  train .  ) 

Oui ,  la  renommée  en  vain  , 

Avec  cent  bouches  d’airain  , 

Célèbre  en  tout  lieux  , 

Porte  jusqu’aux  deux 
Ce  Phénix  des  poëtes  ; 

Mon  feul  gofier  le  fert  bien  mieux 
Que  toutes  fes  trompettes , 

Bien  mieux 

Que  toutes  fes  trompettes. 

La  Folie. 

Votre  ami  apparemment  n’eft  pas  un  faifeut 
de  ballets,  &  fon  attelier  n’eft  point  à  l’opéra, 

-M.  Prône-vers. 

Fi  donc,  à  l’opéra, 

La  Folie. 

Hé  !  quelle  place  occupe-t-il  dans  le  doublé 
vallon  ? 

M.  Prône-vers. 

Mon  illuftriffime  ami  eft  le  célébriflîme  au¬ 
teur  d’un  élégantilïime  (*)  poëme  épique  ,  qui 


{  *  )  Le  poëme  de  la  Ligue. 
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eftacé  tous  les  poëmes  partes  ,  préfens  &  il 
venir; 

La  Folie* 

Ha  !  ha  !  vos  épithetes  hyperboliques  m’ap¬ 
prennent  le  nom  de  votre  Homère* 

M.  P  R  Ô  NE-VER  s* 

A  x  R  :  (  Lanturlu,  ) 

Quel  ouvrage  égale. 

Ce  tiffu  divin  ? 

Perle  orientale 
S’y  mêle  à  l’or  fins 
Par-tout  il  étale 
Riche  lambeau. 

M.  Tout-uni» 

Bien  coufu  ! 

Lanturlu,  lanturlu ,  lantürelu. 

La  Folie. 

Ho  çà,  moniteur  Prône- vers,  puifque  vous 
faites  bourfe  commune  de  réputation  avec  vo¬ 
tre  ami ,  permettez-moi  de  vous  critiquer  fo- 
lidairement,  &  de  vous  adrefler  la  parole* 

M.  Prône-vers. 

Oui-dà. 

L  A  F  o  L  i  É. 

A I R  :  (  Sens  de  [fus  de  (fous.  ) 

Dans  ce  poëme  fi  vanté  ,  bis. 

L’art  fe  trouve  un.  peu  maltraité.  bis. 


.Vous 
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Vous  arrangez  votre  matière 
Sens-deflus-deffous  , 

Sens- devant-derrière  : 

£t  les  boiis  morceaux  y  font  tous 
Sens-devant-derrière  , 

Sens-de  Gfus-deffous. 

M.  Prône-vers, 

Air  :  ( Belle  brune  9  belle  brune,) 

Quel  blafphême  ! 

Quel  blafphême  ! 

Dire  qu’il  eft  des  défauts 
Dans  le  plus  parfait  poème  ! 

Quel  blafphême  ! 

Quel  blafphême  ! 

Quoi  !  par  exemple,  vous  n’admirez  pas  les 
amours  du  héros  de  notre  livre  ? 

La  Folié. 

Il  faut  vous  donner  une  louange  :  vous  n’a- 
vez  pas  pillé  cet  endroit-là  de  l’Énéïde.  Vous 
avez  retranché  des  amours  de  votre  héros  tout 
îe  cérémonial  des  pallions  délicates.  Vous  ne  le 
faites  point  languir.  On  pourroit  dire  de  lui  & 
de  fa  dame. 

Blaife,  revenant  des  champs , 

Tout  dandinant , 

Tout  dandinant , 

B.encontra  la  femme  à  Jean  , 

Et  puis  ils  T  en  furent 
Dans  une  mafure. 

Tome  111 « 
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M.  Tout-uni,  ricanant. 

On  ne  me  reprochera  pas  de  pareilles  bévues. 
M.  P  R  ô  N  E-v  E  RS,  à  M.  Tout-uni . 

A  i  R  :  (  Branle  de  Met{.  ) 

Ne  faites  point  tant  l’habile, 

Monfieur  le  nouveau  venu  , 

La  veille  très-inconnu , 

Le  lendemain  un  Virgile  ; 

On  ignoroit  votre  nom  , 

Il  court  à  préfent  la  ville  ; 

On  ignoroit  votre  nom , 

Il  court  comme  un  mirliton . 

M,  Tout-uni. 

Air  :  ( Menuet  de  M .  de  Grandval .  ) 

A  votre  efprit  rendez  le  calme , 

En  vain  vous  voulez  contefter  , 

Les  cafés  me  donnent  la  palme. 

M.  P  R  Ô  N  E  -  V  E  R  S. 

Bon  !  ce  n’efl:  que  pour  nous  l’ôter. 

Maïs  laiflfons-là  la  difpute.  Charmante  Gloire, 
je  fuis  chargé  de  la  procuration  de  mon  ami  , 
pour  vous  époufer  en  fon  nom,  &  prendre  pof- 
feflion  dans  votre  Temple  du  premier  piédeftal  5 
qui  lui  appartient  de  droit. 

La  Folie. 

A  i  r  :  (  On  naime  point  dans  nos  forets .  ) 

Sur  le  piédeftal  qu’aujourd’hûi 
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ïl  veut  au  Temple  de  Mémoire  , 

On  vous  mettra  derrière  lui  , 
ilepréfentant  une  viéioire  , 

Qui ,  d’un  laurier  qu’elle  tiendra  , 

Fièrement  le  couronnera. 

M.  P  R  Ô  N  E-V  ERS. 

Fort  bien.  Ne  différons  plus,  partons* 


SCÈNE  XII. 

LA  FOLIE,  M.  TOUT-UNI, 
M.  PROSaE  -  VERS,  DEUX 
POETES. 


Premier  Poete,  au  fécond. 


V o  u  s  verrez  que  la  Gloire  s’expliquera  eti 
ma  faveur. 

Second  Poete  au  premier, 

.Vous  verrez  que  j’aurai  la  préférence. 

La  Folie. 

Qui  êtes  vous,  meffieurs? 

Premier  Poete. 

Nous  fommes  deux  auteurs  de  poëmes  épi¬ 
ques. 
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La  Folie. 

Encore  des  Poèmes  ! 

Premier  Poete* (**) 

J’ai  chanté  les  (*)  Géar.s. 

M.  Prône-vers. 

La  matière  eft  élevée. 

Second  Poete. 

Et  moi  je  chante  le  Jafon  ces  Indes,  (*) 
ou  la  conquête  des  mines  du  Potofi. 

M.  Tou  T-U  N  1. 

La  matière  eft  riche. 


SCÈNE  XI IL 

J 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
Un  troifième  POETE. 

Le  troifième  Poete. 

P  lace  !  place  à  l’auteur  d’un  fameux  poëme 
épique  ! 


<*)  Poeme  nouveau. 

(**)  Poëme  depuis  longtems  promis  au  public  Tous  le  titre  de 
Fernand  Çorcez. 
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La  Foi.ie. 

Miféricorde  !  Nous  allons  elïuyer  un  déluge 
de  poèmes. 

M.  P  R  Ô  N  E-V  e  r  s. 

Et  peut-  on  favoir  le  nom  du  héros  que  vous 
avez  célébré  ? 

La  Folie. 

Air  :  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie.'} 
C’eft ,  fans  doute  ,  un  grand  capitaine. 

Troifième  Poete. 

Celui  dont  ma  mufe  a  fait  choix , 

A  beaucoup  honoré  la  fcène 
De  nos  comédiens  françois.  (  *  ) 

La  Folie. 

Eft-ce  Pompée  ? 

Troifième  P  0  E  T  E«. 

Non.  ■  ; 

M.  P  R  Ô  N  E  -  V  E  R  s.  . 

Mithridate  ? 

Troifième  Poete. 

Non. 

M..  T  0  u  t  -  u  N  1.. 

Sertorius  ? 


(  *  )  Les  comédiens  François  a  voient  donné  une  comédie  inmu<* 
lée  Cartouche  >  ^ui  était  l’hiftoue  d’an  fameux  voleur  de  c.a 
tems-J4* 
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Troifième  Poete. 
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Non. 

Premier  Poete. 

Romulus  ? 

Troifième  Poete, 

Non. 

Second  Poete. 

C’eft  peut-être  (Edipe  ? 

Troifième  Poete, 

Non.  (*)  C’efl:  Cartouche. 

(  Us  fe  mettent  tous  à  rire*') 

La  Folie. 

Cartouche  !  Il  doit  y  avoir  de  vilains  chants 
dans  ce  poëme-là. 

M.  Prô  NE-VERS,  à  la  Folle . 

Ne  vous  arrêtez  point  à  tous  ces  Poétereaux,, 
Venez  avec  moi  au  Temple, 

A  i  R  :  (  Ma  commere  9  quand  je  danfe.  ) 

Pour  mon  ami ,  ma  déeffe  , 

F  y  recevrai  votre  foi. 

M.  Tout-uni, 

C’efl:  plutôt  à  ma  tendrefle 
Que  vous  devez  cet  oâroi. 


Poëme  burlefque  qui  porçe  ce  nom* 
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Premier  Poete,  à  M.  Tout-uni . 

C’eft  bien  pour  toi  ! 

M.  Tout-uni.. 

Oui ,  c’eft  pour  moi. 

Tous  enfemble ,  fe  pouffant  les  uns  les  autres » 

Non ,  c’eft  pour  moi  , 

C’eft  pour  moi. 

C’eft:  pour  moi. 

M.  Prônê-vers, 

N’écoutez  point ,  ma  déefte  , 

Ces  auteurs  de  bas  aloi. 

C  Ils  s* emprejf eut  tous  à  fuivre  la  Folie  >  qui  fe 
difpofe  à  monter  au  Temple ,  iorfque  le  Conqué¬ 
rant  y  le  Meunier  &  le  Peintre  reviennent  y  qui 
les  arrêtent») 
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SCÈNE  X IV. 

-  • 


Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  , 
LE  CONQUÉRANT,  LE  MEUNIER, 
LE  PEINTRE. 


Le  Meunier. 

AlR  :  (  Allons  voir  ces  gros  avaUurs  de  itère ^ 

L  L  O  N  s  voir/?  allons  voir  ,  allons  voir 
Ce  que  nous  dira  la  Gloire. 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 
Qui  de  nous  la  doit  avoir. 

Le  Conquérant,  à  la.  Folle. 

DéelFe,  ne  m’avez- vous  pas  promis  de  m’é- 
> 

«  La  Folie, 

Oui  vraiment. 

Le  Peintre, 

Ne  m’avez- vous  pas  donné  votre  parole? 

La  Folie, 

Oui, 

Le  Meunier, 

Eft-ce  qu’ous  m’auriaiz  baillé  une  colle? 


C’eft  moi  qui  remporterai. 

M,  Tout-uni. 

Prrr  ! 

La  Folie. 

Point  de  bruit.  Je  vais  vous  mettre  tous  d’aç* 
çord.  Approchez.  Touchez-là. 

(  Elle  leur  tend  à  tous  les  mains.) 

M.  P  R  Ô  N  E-V  ERS. 

Queft-ce  que  cela  {ignifîe? 

La  Folie. 

-  Cela  {ignifîe  que  vous  êtes  tous  mes  maris. 

Air  :  (La  femme  à  tretous .  ) 

Connoifiez-vous  Marotte  , 

Mignonne ,  la  femme  à  tretous  ? 

Elle  déboutonne  ici  fa  robe  de  Gloire,  pour 
faire  voirfon  habit  de  Folie  qui  eji  dejjous.  EU# 
prend  fa  marotte  qu'elle  avait  pendue  à  fa  cein¬ 
ture  y  &  achevé  t  air. 

Sous  cette  redingotte  , 

Mes  amis ,  la  voici; 

Et  la  tretin  ,  treîi  , 

Et  la  tretin  ,  tretous  * 

Et  la  femjne  à  tretous. 
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Tous  ensemble ,  criant. 

La  Folie. 

Air  :  (Æ  vous  le  donne  ,  rondeau. ) 

Que  la  Folie  bis. 

Vous  montre  votro  vanité.  bis. 

La  Gloire ,  à  qui  l’hymen  vous  lie  , 

N’eft  autre  choie  ,  en  vérité , 

Que  la  Folie. 

Le  Conquérant. 

Hélas  !  qui  l’auroit  dit  ! 

Le  Peintre,  au  Conquérant . 
Rodrigue  !  l’euflfes-tu  cru  ? 

Le  Meunier. 

Jarnigoi  !  j’y  ai  été  bian  attrapé  1 

La  Folie. 

Il  Ÿ  en  aura  bien  d’autres. 

M.  P  r  6  N  E-V  E  R  s. 

Je  crois  que  vous  voulez  époufer  toute  la 
terre. 

La  Folie. 

Air  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince »} 

Oh  !  ma  foi ,  vous  le  pouvez  croire  : 

Je  prétends  7  fous  le  nom  de  Gloire  r 
Prendre  tous  venans  pour  maris. 

M.  Tout-uni. 

D’où  vous  vient  cette  fantaifle  è 
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L  'a  Folie. 

C’efl:  pour  me  venger  du  mépris 
Qu'ils  ont  tous  fait  de  la  Folie. 


Tenez,  en  voici  de  nouveaux  qui  viennent 
fe  préfenter.  Je  vais  les  recevoir  aufli  au  nom¬ 
bre  de  mes  époux. 


En  mime  tems  on  voit  paroître  les  danfeurs , 
qui  repréfentent  les  differentes  conditions  des 
hommes . 

Le  Peintre, 

Il  faut  avaler  le  goujon  de  bonne  grâce. 
Allons,  camarades  co-époux,  célébrons  nos  no¬ 
ces  à  frais  communs. 

La  Folie. 

Venez,  mes  fuivantes  ,  venez  féconder  mes 
maris. 

Les  danfeufes  ,  qui  repréfentent  les  fuivuntes 
de  la  Folie ,  paroiffent  aujjitét . 


Le  Temple 
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S  C  È  NE  XV  RT  DERNIÈRE. 

Les  ACTEURS  de  la  fcène  précédente, 
DANSEURS  ET  DANSEUSES, 
PIERROT. 

On  forme  des  danfes ,  après  lef quelles  on  chante 
le  vaudeville . 

VAUDEVILLE, 

Air:  (  De  Monjieur  Giilien  ) 
Premier  couplet % 

Le  Peintre. 

N  Créfus,  jâdis  domeftique5< 

A  fait  bâtir  un  grand  hôte)  ; 

Par  ce  monument  magnifique  , 

Il  prétend  fe  rendre  immortel  î 
Hé  !  vraiment  voire  i 
Zifte  ,  zefte  ,  &  lonlanla  , 

Monfieur  Jafmin  ,  vous  voilà 
Dans  le  Temple  de  Mémoire 
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IL  Couplet. 

»  ^ 

Une  Suivante  de  U  Folie * 

Damon  penfe  qu’on  le  trompette 
Comme  un  bon  cerveau  d’aujourd’hui  j 
Mais  ,  fans  fon  époufe  coquette  > 

On  ne  parleroit  pas  de  lui  : 

Hé  !  vraiment  voire  ! 

Zifte ,  zefte  ,  6c  lonlanla  * 

Par  fa  tête  le  voilà 

Dans  le  Temple  de  Mémoire. 

III.  C  O  U  P  L  E  7% 

Un  Poète. 

Par  plus  d’une  belle  harangue  9 
Un  magiftrat  plaît  au  public  ; 

Mais  fon  faifeur  a  de  la  langue , 

On  apprend  leur  fecret  trafic; 

Hé  î  vraiment  voire  ! 

Z ifte ,  zefte  ,  6c  lonlanla  , 

Grand  orateur  ,  te  voilà 
Dans  le  Temple  de  Mémoire*' 

1  F.  Couplet  * 

L  a  F  o  l  1  E. 

Un  fujet  traité  par  Corneille ,  (*) 

N’avoit  qu’un  prix  très-incertain  ; 


(  *  )  Dans  ce  tems-là ,  on  patjoit  de  donner  un  troifième  (ÈEdipe 
aux  comédiens  François. 
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Mais  il  devient  une  merveille , 

En  nous  paffant  de  main  en  main  : 

Hé  !  vraiment  voire  ! 

Zifte  ,  zefte  ,  &  lonlanla  , 

En  grand  trio  te  voilà 
Dans  le  Temple  de  Mémoire • 

Fi  Couplet. 

Pierrot,  aux  Spectateurs « 

Meilleurs  ,  à  la  pièce  nouvelle 
Accordez  un  peu  de  faveur  ; 

Quoi  que  vous  puiflîez  penfer  d*elle  * 
Ne  chantez  pas  d’un  ton  moqueur: 

Hé  l  vraiment  voire  ! 

Zifte ,  zefte  ,  &  lonlanla  , 

.Voyez  comme  on  reviendra 
A  leur  Temple  de  Mémoire  ! 

FIN. 
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COMÉDIENS 

CORSAIRES, 

Prologue  des  deux  pièces  flivantes.' 

Reprêfentè  à  la  Foire.  S.  Laurent  en  //a(Ts 
&  enfuit e  fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal. 

AVERTISSEMENT . 

Ce  prologue  fut  fait  peu  de  tems  après  les 
Comiiiens  Efclaves,  comédie  du  théâtre  italien  3 
&  à  l’occafion  du  goût  qui  règne  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  les  pièces  tant  françoifes  qu’ita¬ 
liennes  ,  dans  la  plupart  defquelles  on  voit  le 
fond  &  la  forme  des  divertiflfemens  forains. 


ACTEURS, 


M.  DESBROUTILLES,  Comédien  fran- 
-  çois. 


Mademoifelle  PIAULARD  ,  Comédienne 
françoife. 

CLICLINIA,  Comédienne  italienne* 
SCARAMOUCHE, 
f  ANTALON, 

LE  DOCTEUR, 


Comédiens 

italiens. 


PIERROT,  Adeur  de  l’opéra  comique. 

Troupe  de  Comédiens  &  de  Comédiennes  tant 
françois  qu’italiens. 

Troupe  d’adeurs  forains. 


La  fcène  ejl  dans  une  île  voijine  de  la  cote  de 
Provence * 


LES 


Le  Théâtre,  repréfente  une  île  voifine  de  la 
côte  de  Provence . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DESBROUTILLES  ,  Mademoifelle 
P I  AU  LARD. 

Mademoifelle  Piaulard, 

T)  i  T  e  s-M  o  i,  moniteur  Delbroutiîles.,  vous 
qui  vous  êtes  mis  à  la  tête  des  acteurs  fubal- 
ternes  du  théâtre  François ,  dites-moi  un  peu 
quel  beau  projet  vous  oblige  d’amener  de  Paris 
Tome  UL  Y, 
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notre  compagnie  fur  les  côtes  de  Provence 
dans  une  île  qui  n’eft  fréquentée  que  par  des 
pirates. 

M.  Des  BR  OUTILL  ES. 
Mademoifelle  Piaulard,  fi  je  vous  avois  révélé 
le  motif  de  notre  voyage,  je  vous  connois, 
vous  n’auriez  jamais  voulu  l’entreprendre. 
Mademoifelle  Piaulard. 

Hé  !  d’où  vient  ? 

/ 

M.  Desbroutilles. 

C’eft  que  vous  penfez  d’une  certaine  façon.,,, 

Mademoifelle  Piaulard. 

Ho  !  je  penfe,  je  penfe  que  vous  avez  tort 
de  me  l’avoir  caché. 

A  i  R  :  (  On  n  aime  point  dans  nos  forets .  ) 
Oeil  manquer  à  ce  qui  m’eft  dû. 

Je  prime  dans  la  compagnie  ; 

Je  devrois  avoir  entendu 
Le  fecret  de  la  comédie. 

On  veut  donc  toujours  m’outrager  ! 

Mais  je  faurai  bien  m’en  venger. 

A  mon  retour  à  Paris ,  je  ne  jouerai  de  fix 
mois. 

M.  Desbroutilles. 

Voilà  de  vos  vengeances  ordinaires. 
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Mademoifelle  Piaulard. 

Je  vous  promets  que  je  ferai  fouvent  en¬ 
rhumée. 

Air:  (  Quand  le  péril  eji  agréable,  ) 

Que  la  troupe  à  cela  s’attende , 

Dès  que  nous  ferons  arrivés. 

M.  Desbroutilles. 

On  fait  fort  bien  que  vous  avez 
Des  rhumes  de  commande. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Je  vous  apprendrai  à  me  mieux  ménager  que 
vous  ne  faites. 

M.  Desbroutilles. 

Ma  chère  ,  calmez  votre  courroux* 

Mademoifelle  P  i  a  u  L  A  R  Di 

Il  faut  avouer  £ufîi  que  j’ai  été  bien  folle  , 
de  melaiflfer  équiper  comnu  me  voilà,  &  d’être 
venue  jufqu’ici ,  fans  fivoir  de  quoi  il  étoi| 
queftior». 

M.  Desbroutilles. 

.Vous  êtes  bien  impatiente. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Je  vous  réponds  que  vous  ne  gagnerez  guè- 
res  à  me  traiter  de  la  forte.  Je  rendrai  vos  re¬ 
cettes  bien  minces. 


L  s  s  Comédiens 

M,  D  E'S  B  R  O  UT  I  L  L  E  S. 

Eh  !  mademoifelle ,  vous  n’en  ferez  rien. 

Mademoifelle  Piaulard. 

C’eft  une  réfolution  que  j’ai  prife. 

M.  Deseroutilles. 

A  i  r  :  (  Amis ,  fans  regretter  Paris .  ) 

Vous  en  pâtiriêz  comme  nous. 

Gardez-vous  de  la  fuivre. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Je  n'attends  pas  b  ainfi  que  vous , 

Après  cela  pour  vivre. 

M.  Desbroutilles. 

Cela  eft  heureux  pour  vous. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Vous  êtes  une  bande  d’étourdis,  qui.... 

M.  Desbroutilles. 
Doucement,  mademoifelle  Piaulard  !  N#  nous 
difans  point  de  fottifes.  Nous  ne  fommes  pas  ici 
dans  la  falle  de  nos  aflerablées. 

Mademoifelle  Piaulard* 

Vous  me  contrariez  fans  cefle,  vous  fur-tout, 
ttionfieur  Defbroutilles. 

M.  Deseroutilles. 

Moi! 

Mademoifelle  Piaulard. 

Oui,  c’eft  vous  qui  vous  oppofez  le  plus  à 
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mes  fentimens  ,  &  qui  gâtez  Fefprît  de  notre 
jeunefle,  en  lui  infpir.nt  votre  goût  trivial  pour 
la  danfe  &  pour  la  mufique. 

M.  Desbroutilles. 

Vous  êtes  furieufemcnt  prévenue  contre  les 
pièces  d’agrémens. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Ne  me  parlez  point  de  vos  vilains  agrémens^ 
Quelque  jour,  je  veux  préfenter  un  placet,pour 
obtenir  qu’il  nous  foit  défendu  de  chanter  &  de 
danfer. 

M.  D  E  S  B  R  O  U  T  I  L  L  E  S. 

Et  vous  demanderez  apparemment ,  par  le 
même  placet,  un  fauf- conduit  pour  la  com¬ 
pagnie. 

Mademoifelle  Piaulard. 

Air  :  (  Branle  de  Met £. ) 

Au  .mépris  de  notre  gloire 
Ces  petits  efprits  follets 
Ne  demandent  que.  couplets, 

Que  mufique.  Vraiment ,  voire  t 
Ils  feroient ,  ces  meffieurs-là  , 

Si  l’on  vouloit  les  en  .croire  ^ 

Ils  feroient ,  ces  meffieurs4à  , 

Danfer  &  Phèdre  &  Ginna • 

y3 
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M.  Desbroutilles, 

Et ,  fi  l’on  s’en  rapportait  à  vous ,  on  don¬ 
nerait  Polieuêlç  tous  les  jours ,  même  le  mardi- 
gras, 

Mademoifelle  Piaulard,  déclamant , 

Brifons-là.  Mais  enfin  daigneriez- vous  m’apprendre 
Ce  que  dans  ces  déferts  vous  venez  entreprendre  ? 
Parlez. 

M.  Desbroutilles, 

Je  ne  rends  point  compte  de  mes  deffeins* 

La  troupe  ignore  encor  mes  ordres  fouverains  ; 

Lt  quand  il  fera  tems  qu’elle  en  foit  informée  , 
tV pus  le  faurez. 

Mademoifelle  Piaulard, 

Il  fait  le  général  d’armée! 

Adieu,  Votre  projet  tantôt  doit  éclater  ; 

Je  crois  que  nous  verrons  la  montagne  enfante#* 
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SCÈNE  IL 
M.  DESBROUTILLES, /*«/,  riant. 


HA,  ha,  ha,  ha,  ha.  La  bonne  dame  eft  au 
défefpoir,  de  ne  lavoir  pas  encore  le  deflein  qui 

m’attire  dans  cette  île . Mais  que  vois-je?  ... 

Comment  diable  !  Les  aéieurs  italiens  dans  cet 
endroit-ci  !  Hé  !  d’ou  fortent-ils? 


SCÈNE  III. 

M.  DESBROUTILLES,  CLICLINIA» 
SCARAMOUCHE,  PANTALO N. 

Cliclinia  ,  fans  apercevoir  M .  Dzsbroutilles * 

Mb  s  enfans ,  promenons^nous  un  peu  fur  ce 
rivage,  pour  nous  dégourdir  les  jambes  après 
une  longue  navigation. 

M.  Desbeoutili,  e. 

Serviteur  à  l’illuftre  Clidinia. 

Cliclinia. 

Eh  !  voilà  notre  ami  le  Si%nor  Defbroutilies  î 

i" 

Qui  fe  feroit  attendu  à  le  trouver  ici  ? 

(  ils  s  embraff  ent.) 

Y  4 


/ 
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M.  Desbroutilles» 

Air  :  (  La  bonne  aventure  /) 

Dans  cette  île  votre-  abord 
M’eft  de  bonne  augure. 

Par  quel  caprice  du  fort , 

Y pus  trouvez-vous  dans  ce  port  ?. 

Par  quelle  aventure  , 

O  gué  . .  . 

Par  quelle  aventure  î 

C  L  I  C  L  I  N  I  A.* 

Par  une  aventure  qui  tient  du  prodige.  La 
voici.  Notre  troupe  alloit  en  Angleterre  cher¬ 
cher  des  guinées  ;  les  vents  nous  ont  jetés  dans, 
la  Méditerrannée ,  ou  nous  avons  rencontré  ua 
corfaire  algérien ,  qui  nous  a  forcés  d’aller  ren¬ 
dre  vifite  au  bacha, 

M.  De  s  b  ro u  T,I  L  L  ES. 

Air:  (  A  la  façon  de  Barbari.  } 

Par  quel  fecours  vous  êtes- vous 
Délivrés  d*efc  lavage  ? 

Ceiglinia, 

Mon  cher,  nous  ne  devons  qu’à  nous 
Un  iî  grand  avantage. 

Le  bacha ,  pour  toute  rançon  5 
La  faridondaine  ,  la  faridondon  , 

N’a  voulu  qu’être  diverti , 

Biribi  a 

A,  la  façon  de  Barbari  9 
Mon  ami» 
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M.  Desbroutilles. 

C’eft-à-dire ,  qu’il  a  voulu  voir  une  de  vos 
pièces, 

SCARAMOUCHE. 

Signor  fu  Nous  l’avons  régalé  d’oune  capilo¬ 
tade  de  théâtre,  compofé  d’oun  ade  dans  le 
goût  Italien ,  d’oun  autre  dans  le  goût  fran¬ 
çais  ,  &  enfin  d’oun  petit  morceau  d’opéra  cou- 
mique. 

M.  Desbroutilles. 

Malepefte  !  Vous  lui  avez  donc  donné  une 
pièce  comi'tragico- lyrique  ?  Le  baçha  ,  fans 
doute,  en  a  été  content? 

Pantalon. 

Très-content ,  parfaitement  content  :  on  ne 
peut  pas  plus  content. 

M.  Desbroutilles. 

Votre  voyage  a-t-il  été  tranquille?  N’avez- 
yous  point  rencontré  de  flotte  ennemie? 

Cliclinia, 

Oh  !  vraiment,  nous  avons  eu  une  belle  peur  9 
il  y  a  un  moment.  Nous  avons  découvert  le 
vaifleau  de  l’opéra  comique.. 

M.  Desbroutilles. 

Le  vaifleau  de  l’opéra  comique  !  Etes -vous 
tien  allurés  que  ce  foit  lui  ? 
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Cliclinia. 

Très-allurés. 

Air  :  (  Voulez-vous  f avoir  qui  des  deux.) 
On  voyoit  du  plus  haut  du  mât , 

Un  Arlequin  fauter  en  bas , 

Accompagné  d’une  cohorte 
De  Pierrots  &  de  Mezzetins; 

Et  pour  voltiger  de  la  forte. 

Je  ne  connois  que  les  forains.  , 

M.  Desbroütiileî. 

Sont-ils  bien  éloignés  d’ici? 

ScARAMOUCHE. 

Ils  ne  font  pas  à  oun  quart-de-lieue.  Ils. 
vont  palier  à  la  voue  de  cette  île  per  fe  rendre 
à  Marfeille. 

M.  Desbroutilles. 

Voici  mes  camarades  qui  viennent.  Nous  al¬ 
lons  tenir  un  confeil  d’importance. 

Cliclinia. 

Nous  vous  lailfons  donc  avec  eux. 

M.  D  E  S  B  R  O  U  T  I  L  L  E  S. 

Vous  ne  ferez  point  de  trop ,  ma  chère  Cli¬ 
dinia.  Nous  aurons  peut-être  befoin  de  votre 
fecours  dans  Pafïaire  dont  il  s’agit.  Nous  médi¬ 
tons  un  coup  de  main ,  qui  pourra  vous  être 
utile  autant  qu’à  nous ,  pour  le  moins. 
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SCÈNE  IV. 

M.  DESBROUTILLES,  CLICLINIA, 
SC  ARA  MOUCHE,  PANTALON, 

Troupe  d’ Acteurs  françois. 

M.  Des  broutilles,  déclamant  ces  vers 
parodiés  de  Mithridate . 

pprochez,  mes  amis.  Enfin  ,  l'heure  eft  vernie 
Qu’il  faut  que  mon  fecret  éclate  à  totre  vue. 

A  mon  jufte  deffein  vous  devez  confpirer  ; 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  le  déclarer. 

Depuis  qu’aux  tabarins  les  foires  font  ouvertes  * 

Nous  voyons  le  préau  s’enrichir  de  nos  pertes; 

Et  là  les  fpeûateurs  ,  de  couplets  altérés  , 

Gobent  les  mirlitons  qui  les  ont  attirés  ; 

Ils  y  courent  en  foule  entendre  des  fornettes* 

Nous  ,  pendant  ce  tems-îà  *  nous  grplïiffons  nos  dettes. 
Molière ,  &  les  auteurs  qui  l’ont  fuiyi  de  près  3 
De  nos  tables  jadis  ont  foutenu  les  frais  : 

Mais ,  vous  le  favez  tous  ,  notre  noble  comique 
Préfentement  n’efl  plus  qu’un  beau  garde-boutique  ; 
Lorfque  nous  le  jouons  ,  quels  font  nos  fpeftateurs  l 
Trente  contemporains  de  ces  fameux  auteurs. 

Ainfi  donc ,  nous  devons  ,  fans  tarder  davantage  , 

Pour  ramener  Paris ,  donner  du  batelage. 

Si  vous  me  demandez  où  nous  l’irons  chercher  ; 

Amis ,  c’eft  aux  forains  que  nous  devons  marcher. 
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Le  comique  opéra  ,  pour  fe  rendre  à  Marfeille  > 
;Va  paffer  par  ici.  Vite ,  qu’on  appareille. 
Attaquons  fon  vaifleau  ,  pillons  tous  fes  effets  , 
Ses  morceaux  poliffons  ,  fes  burlefques  ballets. 
Y oilà  quel  eft  mon  but.  La  troupe  italienne 
Secondera  l’effort  de  la  troupe  romaine  , 

A  notre  bâtiment  joindra  fon  brigantin  ; 

Et  nous  partagerons  entre  nous  le  butin. 

Il  faudra  dans  la  fuite  en  faire  un  tel  ufage  , 

Que  le  parifien  *  voyant  le  batelage 
Dans  fa  ville  régner  de  l’un  à  l’autre  bout  . 
Doute  où  fera  la  foire  ,  &  la  trouve  partout. 


Chœur  d’A  c  T  e  u  r  s  ,  françois  &  italiens , 


A  i  R  ;  (  Vous  raifon ,  Laplante,  ) 

Vous  avez  raifon ,  Laplante  ; 

Nous  goûtons  ce  projet-là , 

Larira. 

A  bien  remplir  votre  attente  , 

Tout  le  monde  eft  préparé, 

Lariré. 

Flon  ,  flon ,  flon  ,  larirette  % 

Gai,  gai,  gai,, 

Lariré. 


corsaire  $. 
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SCÈNE  V. 

Les  ACTEURS  de  la  (cène  précédente  r 
LE  DOCTEUR,  * 

Le  Docteur. 

Air  :  ( Aux  armes  ,  camarades .) 

jÀ.  u  x  armes  ,  camarades  î 
L’ennemi  n’eft  pas  loin  , 

Courons  au  forain. 

Aux  armes,  camarades! 

Ayons  tous  le  fabre  à  la  main^  7 

M.  Deseroutilles* 

Aux  joueurs  de  parades. 

Allons  avec  fureur  ; 

Par  bonnes  canonades , 

Donnons  leur  des  aubades  ; 

Par  vives  moufquetades , 

Glaçons  les  de  terreur. 

Tous,  s9 en  allant « 

Aux  armes ,  camarades  !  ^  .  7  J 

L’ennemi  n’eft  pas  loin , 

Courons  au  forain. , 

Aux  armes  ,  camarades  ! 

Ayons  tous  le  fabre  à  la  i 
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SCÈNE  VI. 


.Mademoiselle  PIAULÀRD,  feule ,  riant. 


(  Dèclatnant ,) 


Voilà  dônc  le  projet  de  monfieür  Desbroutilles  î 
Il  veut  nous  enrichir  de  dépouille's  gentilles  ! 

Ah  !  qu’il  fera  beau  voir  des  vifages  romains , 

Divertir  le  public  fous  des  mafques  forains  ! 

Grâce  au  ciel ,  je  ne  trempe  point  dans  une 
entreprise  dont  l’heureux  fuccès  ne  peut  que 
nous  déshonnorer. 

On  entend  le  bruit  du  canon,  ù  ton  voit  pa- 
roitre  le  vaiffeau  de  t opéra-comique. 

Mais  on  fe  bat.  J’entends  l’artillerie.  Je  vois 
les  vaifieaux  s’aborder. 

On  voit  deux  vaiffeaux  qui  viennent  à  l’a* 
bordure. 


fc  O  R  S  A  I  R  È  S. 
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SCÈNE  VII. 

Mademoifelle  PIAULARD  ,  Troupe  de 
comédiens  françois  &  italiens  dans  un  vaif 
feau  y  troupe  de  forains  dans  un  autre  vaif 
feau . 

Les  comédiens ■  françois  &  italiens  ,  le  fabre 
levé  y  fautant  fur  le  vaijfeau  des  forains ,  Us 
prennent  au  collet ,  &  chantent. 

Chœur  de  comédiens  françois  &  italiens . 

Air  :  (  Parodie  à'Alcejle. )  j 

M  assacrons,  noyons  cette  race  : 

Le  forain  commence  à  plier* 

Main  baffe  ! 

Main  baffe  !  * 

Main  baffe  !  ; 

Chœur  de  Forains. 

Quartier  ! 

Quartier  ! 

Quartier  ! 

Pierrot, 

Je  fuis  ton  prifonnier. 

Quartier  ! 
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Quartier  ! 

Quartier  ! 

(Les  vaijj'eaux  difparoijfent .) 
Mademoifelle  Piaülard,  feute. 

Il  me  paroît  que  nos  gens  ont  l’avantage» 
Retirons  nous  :  ne  foyons  pas  témoins  des  trans¬ 
ports  de  joie  que  vont  faire  éclater  ici  les  in4* 
dignes  vainqueurs. 

(Elle  s’en-va, ) 

"  II.  ■■■» 

SCÈNE  Vil  L 

Les  deux  troupes  françoife  &  italienne  *  dmc~ 
nant  en  triomphe  les  forains  enchaînés . 

ltorchefre  joue  pour  marche  Pair  fuivant.  Les 
comédiens  français  &  italiens  arrivent  en  deux 
fies  ,  ayant  à  leur  tcte  un  comédien  habillé  à 
la  romaine  &  un  Pantalon ,  qui  portent  fur  une 
civière  les  ballots  de  topera  comique . 

Chœur  i>  e  comédiens, 

Air  :  ( Triomphe charmante  reine . ) 

T  RIOMPHONS,  pillons  la  foire , 

Triomphons'  de  fes  aôeurs  ; 

Pillons  auffi  tous  les  auteurs: 

A  notre  gain  immolons  notre  gloire. 


M. 


G  O  R  S  A  I  R  È  S.’ 


in 


Mi  Desbroutilles. 

Allons ,  monfieur  Pierrot ,  vous  qui  êtes  le 
chef-d’efcadre  de  l’opéra  comique ,  approchez  9 
qu’on  vous  fouille.  Vidons  ici  vos  poches. 

Pi  errot,  pendant  qu'on  le  fouille . 
Quelle  avidité  ! 

Ai  R  :  (  Ton  himeur  ejl ,  Cathereine. ) 

Faut-il ,  monfieur  Desbroutilles  , 

Qu’en  vrai  Cartouche  marin , 

Vous  nous  preniez  des  guenilles  l 
Qui  font  notre  gagne-pain  ! 

Ma  foi ,  meflieurs  les  corfaires  i 
Il  eft  bien  honteux  à  vous. 

Pour  rétablir  vos  affaires. 

De  piller  gens  comme  nous. 


Un  Comédien  françois* 

Voyons  ce  qu’il  y  a  dans  cette  valife» 

On  ouvre  la  valife ,  &  l'on  en  tire  un  habit 
et Arlequin  &  un  de  Crifpin. 

Une  Comédienne  françoife. 

Je  me  faifis  de  cet  habit.  Je  veux  paroître 
en  (*)  Arlequin  fur  la  fcène  françoife. 


O  Une  comédienne  françoife  venoit  en  ce  tems-îà  de  jouer  un 
tôle  ci’ Arlequin.  Elle  y  fur  fort  applaudie. 

Tome  III. 


Z 
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M.  Deseroutilles. 

Prends ,  mon  enfant ,  prends*  Je  te  ferai  ex¬ 
près  un  rôle  pour  cela. 

La  Comédienne  françoife. 

Air  :  {Du  haut  en  bas.}  Rondeau. 

D’un  Arlequin , 

Oui  y  je  me  fens  allez  hardie  * 

D  un  Arlequin , 

Pour  endoffer  le  cafaquin. 

Pierrot. 

A  coup  fûr ,  vous  plairez  ,  ma  mie  * 

Si  vous  avez  l'effronterie  , 

D’un  Arlequin. 

C  L  I  €  1 1  N  I  A, 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela?  Voici  un  habit 
de  Crifpin  ! 

M.  Desbroutilles. 

Les  forains  nous  ont  volé  celui-là. 

Cl  i  cl  ini  a. 

Je  vais  m’en  emparer. 

Air  :  {Que  dieu  bénijje  la  befogne.) 

Je  veux  m’habiller  en  Crifpin.  (  *  ) 


(*)  Une  aftrice  italienne  avoir  joué  depuis  peu  un  rôle  de 
Crifpin ,  qui  ne  lui  réurfit  pas. 
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corsaires. 
Pierrot. 

N’exécutez  pas  ce  deffeiu: 

L’habit  de  Crifpin  ne  fied  mie 
A  des  aélrices  d’Italie. 

M.  Desbroutilles. 

Que  renferme  ce  ballot-la? 

(Il  lit  £  Etiquette.') 

Opéra  comique.  Ventrebleu  !  voici  le  tréfor  ! 
Ouvrons.  (Il  en  tire  deux  ou  trois  cahiers,  8e 
il  lit  :  )  Le  Roi  de  Cocagne  ,  les  Paniers  ,  le 
Triomphe  du  tems ,  lTn~promptu  de  la  Folie. 
Cela  fera  bon  pour  nous. 

C  L  t  C  LI  NI  A. 

Et  moi ,  je  retiens  ce  ballot  de  Parodies  d'o¬ 
péra.  Cela  appartient  de  droit  aux  comédiens 
italiens. 

PiERRO  T,'  déclamant  ces  deux  vers  parodiés 
de  Phèdre  &  Hippolite. 

Leur  appartient  de  droit  !  Dieux  ,  qui  les  connoiffez , 
Sont-ce  leurs  belles  voix  que  vous  récompenfez? 

M.  Desbroutilles. 

Ho,  ho  !  Qu’eft-ce  que  ceci?  L' O  b  (labié  fa¬ 
vorable,  pièce  d'intrigue,  en  un  ade.  Voilà  en¬ 
core  pour  nous.  Voyons  celle-ci  :  Les  Amours 
déguifes  ,  pièce. .... 

Z  2  -* 
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Cliclinia. 

Ah  !  c’eft  une  parodie  !  Donnez-la  moi. 

P  I  E  R  R  O  Ti 

Non  ,  non ,  ce  n’eîl  pas  une  parodie.  Le  titre 
vous  a  trompée. 

M.  Desbroutilles* 

Croyez-moi,  Signora.  Ne  nous  contentons  pas 
de  prendre  les  pièces  de  l’opéra  comique  :  il  faut 
tout-à  l’heure  obliger  nos  captifs  à  en  repréfenter 
quelques-unes  devant  nous  ,  afin  que  nous  puif- 
fions  attraper  leur  goût;  car  diable  !  la  fauflfe 
vaut  mieux  que  le  poilfon. 

Pierrot. 

Comment ,  jârnonbille  !  ce  n’eft  donc  point 
afTez  de  nous  voler  nos  marchandifes,  vous  vou¬ 
lez  que  nous  vous  apprenions  à  les  débiter  ? 

M.  Desbroütilles. 

Il  le  faut.  Nous  ne  vous  laifferons  la  vie  qu’à 
ce  prix-là. 

P  i  E  R  R  o  ï. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  à  préfent  trop  en 
humeur  de. ..... 


CORSAIRES.  35  J 

C  L I C  L  i  N  i  A ,  lui  mettant  le  pijlolet  fur  la 
gorge. 

Oh  !  parbleu  ,  en  humeur  ou  non  ,  faites  ce 
qu’on  vous  dit ,  ou  je  vous  brûle  la  cervelle. 

Pierrot. 

Air  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.  ) 

Je  ne  fais  plus  de  réfiftance , 

Je  cède  à  votre  violence. 

Nous  allons  jouer  devant  vous , 

Seulement  pour  vous  fatisfaire  ; 

Car  vous  jouerez  tout  comme  nous  » 

En  jouant  à  votre  ordinaire, 

M.  D  ES  B  R  O  U  T  I  L  L  E  S, 

Commencez  par  /’  QbfLacle favorable  ,  &  vous 
repréfenterez  enfuite  les  Amours  déguifés.  (  A 
fes  camarades .)  Mes  amis,  pendant  qu’ils  vont 
s’y  préparer,  réjouiffons -nous  de  leur  ruine,  & 
célébrons  notre  vi&oire. 

(  On  danfe.  ) 


I 
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VAUDEVILLE. 

A  I  K  :  C  De  Monjïeur  P  Abbé.  ) 
Premier  couplet. 

JP  ourquoi  tant  de  foins  fe  donner ^ 
Pour  procurer  fon  avantage  ? 

Lorfque  l’on  permet  le  pillage. 

Pourquoi  s’aniufçr  à  glaner  ? 

Il  eft  tien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  corfaire, 

IL  Couplet. 

*>.  *  "  .  >•>.  V*  -J  -  -  '  \  •;  ■  v? 

En  finance  c*eft  une  erreur 

Que  d’etre  fcrupuleux  à  prendre; 

La  fortune  fuit  Famé  tendre  y 
Et ,  pour  obtenir  fa  faveur  , 

Il  eft  bien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  corfaire, 

I IL  Couplet . 

Quand,  par  des  foupirs  trop  çonftans  ^ 
On  veut  fjéchir  une  cruelle. 
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On  sèche  5  on  languit  auprès  cl  elle  : 

Pour  voir  couler  de  doux  inftans  * 

Il  eft  bien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  corfaire* 

IF.  Couple  t. 

Pourquoi  s’amufer  à  ereufer 
Quelque  idée  heureufe  &  nouvelle  * 

Lorfque  l’on  voit  la  bagatelle , 

Quoique  rebattue  >  arnufer  ? 

Il  eft  bien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  corfaire. 

V \  Couplet. 

Barbons,  qui  voguez  lentement 
Sur  le  golfe  de  la  tendrefïe , 

Vous  avez  par  trop  de  foiblefle  ; 

Vous  ne  prendrez  rien  ,  fûrement,. 

P’  un  vieillard  on  a  peine  à  faire 
Un  bon  corlaire, 

VJ.  Couplet .. 

Au  Public, 

Meilleurs ,  notre  petit  vaiffeau 
Craint  ici  de  faire  naufrage. 

Z.  -i 
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Raflurez-nous  contre  l’orage  ; 

Quand  il  vous  plaît ,  le  tems  eft  beau. 
Quand  le  public  eft  trop  féyère , 

Ç’eft  un  corfaire. 

«U*.-  / 

£ in  du  Prologue. 


L’OBSTACLE 

FAVORABLE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Repréfentèe  à  la  Foire  S.  Laurent  en  tjzGy 
&  enfuite  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal , 


ACTEURS. 


M.  TROUSSE-GALANT,  Médecin  de 
Paris. 

VAL  ERE,  fon  fils,  amant  de  Spinette. 

ARGENTINE,  Fille  de  M.  TroufTe-galant  » 
amante  de  Dorante. 

DORANTE,  jeune  chirurgien  de  Paris, 
déguifé  en  efpagnolette  ,  fous  le  nom  de 

JACINTE. 

SPINETTE,  fa  fœur  ,  déguifée  en  berger, 
fous  le  nom  de  COLINET. 
ARLEQUIN,  frater  de  Dorante,  déguifé 
en  duègne ,  fous  le  nom  de  la  S  E  N  O  R  A 
PIC  ARA. 


N  AN  ET  T  E,  filleule  de  M.  TroufTe-galant, 
amante  d’ Arlequin, 

B  L  A I S  E  ,  fermier  du  château. 

Maître  MARTIN,  maréchal. 

LUCAS, 

GUILLOT 


|  payfans ,  valets  du  bailli. 


Troupe  de  payfans  &  payfannes  danfans. 

La  fc'ene  ejl  dans  un  château  d'un  village  des, 
environs  de  Paris, 


FAVORABLE. 


Lz  Théâtre  repréfznte  la  cour  d’un,  vieux 
château. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SPINETTE,  feule  ,  en  Berger. 


Je  ne  puis  plus  foutenir  l’abfcnce  de  Valere. 
A  i  K  :  (  Humour  me  fuie  mourir.  ) 


Four  le  voir  en  cachette  , 
Laffe  de  tant  fouffrir  , 

Dans  ce  château,  Spi nette. 
Pour  berger  vient  s'offrir  ; 
L’amour  me  fait  *  lonlanla  , 
L  amour  me  fait  mourir. 


> 
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SCÈNE  II. 

SPINETTE,  BLAIS  E. 

B  L  A  1  s  E ,  à  part. 

Ho  ,  ho  !  à  qui  en  veut  ce  jeune  gaillard? 
Spinette,  à  pan. 

Qui  eft  cet  homme -çi  ? 

B  L  A I  S  E. 

Air:  (  Que  faites-vous  ,  Marguerite  ?  ). 
Dites-moi,  ne  vous  déplaife. 

Qui  cherchez-vous ,  jouvenceau  ? 

Spinette. 

Je  demande  monfieur  Blaife  , 

Le  fermier  de  ce  château. 

B  L  A  I  S  E. 

C’eft  moi,  mon  enfant,  Eft -ce  qu’ous  ne  te 
voyez  pas  bian  ?  Il  me  femble  que  j’avons  un 
certain  air  relevé ,  qui  doit  faire  çonnoitre  qui 
je  fommes, 

Spinette, 

Oui  vraiment.  Vous  avez  même  trop  bonne 
façon  ,  pour  ri’être  que  le  fermier  de  çette 
^rre. 
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Â  l  R  :  (  O  reguingué ,  6  lonlanlct.  ) 

Je  vous  en  croyois  le  feigneur. 

De  grâce  excufez  mon  erreur. 

B  L  A  i  s  e  ,  fe  carrant . 

O  reguingué  5  ô  lonlanla  !  J.  A 

S  ?  I  N  E  T  ï  Eè 

Cette  méprîfe  eft  excufable. 

B  L  A  I  S  E, 

Allé  eft ,  Vraiment ,  très-pardonnable. 

( cl  part.) 

Voilà  un  petit  garçon  qui  me  paroît  connoîtré 
fon  monde. 

Spinette. 

Monfieur  Blaife,  on  rna  dit  que  vous  aviez 
befoin  d’un  berger. 

B  L  a  i  s  E. 

Ça  eft  vrai.  Je  chaftis  hier  le  nôtre ,  parce 
que  c  étoit  un  fripon  qui  fe  mêloit  de  guia- 
blerie. 

A  i  K  :  (  Quand  Iris  prend pldijir  à  boire*) 

Il  faifoit  mille  maleboffes  , 

Savoit  arrêter  les  carrofles 
Il  troubloit  des  filles  le  fens. 

Et  l’autre  jour  ,  dans  notre  cimetière  l 
Il  fit ,  par  fes  enchantemens , 

Danfer  un  mari  dans  le  tems 
Quon  entarroit  {bis.)  fa  minagère. 


L’Obstacle 

S  P  I  N  E  T  T  E. 


Cela  eft  bien  méchant*  Pour  moi,  fi  mes  fer- 
Vices  vont  font  agréables,  je  ne  vous  donnerai 
pas  fujet  de  m’accufer  de  forcellerie; 


B  L  AI  S  E. 

Morgué  !  il  m’eft  avis  qu’ous  n’auriais  pas  befoirt 
de  ça  pour  faire  courir  nos  filles  après  vous. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

A  I  R  :  (  On  ne  peut ,  quoique  L’on  fajfe*  ) 
Oh  !  fur  tïjoi  les  plus  gentilles 
Exercent  en  vain  leurs  appas. 

N’appréhendez  rien  pour  vos  filles  , 

Je  ne  les  tour , 

Lottre  ,  loure ,  loure  ,  loure ,  loure ,  loure  y 
Je  ne  les  tourmenterai  pas. 

B  L  AT  S  E. 

Effectivement ,  vous  ne  m’avez  pas  l’air  d’usS 
garçon  bien  affamé  de  femelles. 

SpiNETTEi 

Il  eft  vrai.  Et  je  vous  allure  que,  fi  tous  les 
garçons  étoient  faits  comme  moi,  les  filles  pafi- 
feroient  fort  mal  leur  tems. 


B  L  AISE. 

Comment  eft-ce  qu’on  vous  appelle? 

S  p  I  N  E  T  T  E. 

Colinet  à  votre  ferviee. 
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?  A  V  Ô  I  A  Bl  E. 

B  L  A  I  S  E» 

Bon.  Je  crois  que  je  ferai  content  d®  vous, 
tar  vous  me  plaifez  tout-à-fait. 

SpiNETTE. 

C’eft  un  effet  de  mon  bonheur. 

Blaise,  à  part. 

Que  ça  eft  bian  élevé  !  ( haut.)  Acoutez  Coîî- 
net.  Il  eft  bon  que  je  vous  avartifle  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  ce  châtiau,  à  celle  fin  qu’ous  ne 
fafliais  point  de  bévue ,  faute  de  favoir  le  tran- 
tran. 

A  i  R  :  (Et  moi  itou . ) 

Je  vais  vous  Conter  l’affaire 
Tout  de  bout  en  bout. 

Vous  l'aurez  un  grand  myftère: 

Mais  motus. 

SPINETTE. 

Je  fais  me  taire. 

Blaise. 

Et  moi  itou»  bis. 

Je  vous  dirai  donc  d’abord,  pouf  contlu- 
fion*  que  ce  châtiau  appartiant  à  un  grosfigneur, 
qui  n’y  met  jamais  le  pied.  Ce  qui  eft  caufe  que 
je  me  fis  avifé  d’en  lôuer  une  portion  à  un 
médecin  nommé  monfieur  Trouffe- galant,  qui  a 
quitté  Paris  par  chagrin. 
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SptîIEXTE, 

Par  quel  chagrin  ? 

B  L  A  I  S  E. 

C’eft  que  depis  queuque  tems  les  médecins 
&  les  cirugians  de  Paris  vivont  enfemble  com¬ 
me  chiens  &  chats.  Les  cirugians  avont  dit  aux 
médecins,  qu’ils  ne  vouliont  point  tenir  d'eux 
pour  ce  qui  eft  d’à  l’égard  de  la  chofe  de  la  ciru- 
gie;  &  qu’ils  ne  prétendiont  pas,  quand  ils  cou- 
piont  fiftures  au  darrière ,  que  les  médecins  y  fou- 
rifTent  le  nez. 

Spinette. 

Et  que  répondent  à  cela  les  médecins? 

B  L  A  I  S  E. 

Â  i  R  :  C  Y- avance ,  y- avance.  ) 

C’eft  à  nous  de  vous  ordonner 
Comment  il  faut  couper  ,  rognbr, 

J’avons  pus  que  vous  de  loquence. 

Spinette. 

L 

Et  les  Chirurgiens,  que  répliquent-ils?' 

Blais  e. 

Y-avance  ,  y-avance ,  y-avance  , 

Je  nous  gaulions  de  l’ordonnance. 

Aie:  (  Marotte  fait  bien  la  fiere .) 

Voyèz  donc  la  médecine  , 

Ayec  le  bonnet  qu’arie  a  1 


AU’ 


ï  A  V  O  R  A  BLE. 

Ail’  s’imagine 
Que  la  doélriné 

Viant  au  doéteur  drès  qu’il  a  ça  » 
Drès  qu’il  a  ça. 

Voyez  donc  la  médecine  , 

Avec  le  bonnet  qu’allé  a  ! 

Spinétï  E. 

La  plaifarite  querelle  ! 


Biaise. 

Enfin  finale  ^  ils  avont  fait  je  ne  fais  comblait 
d’écritures  les  uns  à  l’encontre  des  autres.  Ça  a 
fait  un  varbiage  du  guiable.  Monfieur  TroufTe- 
galant,  comme  le  plus  têtu  de  fa  bande,  a  dit 
pis  que  pendre  des  Cirugians;  mais  comme  il  a 
vu  qu’il  ne  faifoit  que  battre  l’iau ,  il  s’eft  dépité 
Contre  la  ville ,  &  il  eft  venu  demeurer  à  la 
campagne  avec  Valere  &  Argentine ,  fes  enfans, 
&  une  fillole  nommée  Nanette. 


Spinette. 

Et  comment  vit  le  dodeur  en  ce  pays  ?  Re¬ 
çoit-il  compagnie  ? 

Biaise. 


A  i  r  :  (  Des  fîtes  du  cours .  ) 

Tout  chacun  l’abandonne 
Comme  un  vilain  hibou , 

Qui  ne  veut  voir  parfonne  : 

C’efl:  un  franc  maraboü. 

Tome  llî.  À  a 
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Il  retiant  fes  enfans  ici  dans  la  clôture , 

Comme  des  malheureux. 

Tous  deux; 

Mais  ,  s’il  en  a  la  clef , 

?4orgué  1 

J’en  avons  la  farrure. 

Serpedié  !  Je  !i  en  baillons  bian  à  garder  ! 

Spi  NETTE,  à  parc  ,  émue. 

Que  va-t-il  m’apprendre!  ( haut .)  Contez- 
moi  cela,  je  vous  prie,  monfieur  Blaife. 

B  L  A  I  S  E. 

Hé  !  vrament ,  c’eft  ce  que  j’avois  à  vous  di¬ 
re.  Mais ,  encore  une  fois  ,  bouche  clofe. 

Spinette. 

Je  ne  fuis  pas  un  babillard. 

B  L  AISE. 

L’y  a  huit  jours  qu’un  monfieu  de  Paris , 
qui  eft  amoureux  d’Argentine ,  m’abordit  dans 
le  village  :  monfieu  ,  me  dit-il ,  en  me  boutant 
dans  la  main  une  poignée  de  jaunets,  v’iez  vous 
bian  me  rendre  un  farvice?  Putôt  aeux,li  dis- 
je.  Qu’eft-ce  qu’il  y  a?  Je  voudrais ,  ce  dit-il, 
ru’ous  me  fiffiais  parler  ce  foir  à  la  chambrière 
d’Argentine.  Venaiz  vous-en,  li  dis-je, entre  chien 
&  loup ,  &  votre  affaire  eft  dans  le  fac.  Il  n’y 
manquit  pas.  Je  üabouchis  avec  la  farvante,  qui 
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ii  baîliit  l’aifance  de  parler  la  nuit ,  dans  le  jar¬ 
din  ,  à  Argentine, 

A  1  U  :  (  V oye-lhs  anciennes .  ) 

Ces  biaux  amoureux  ,  chaque  nuit , 

Faifiont  la  même  manigance  ; 

Et  fe  retiriont  fans  bruit , 

Au  chant  du  coq  ,  par  prévoyance  : 

Mais  ,  palfangué  ,  le  médecin 
A  découvert  tout  le  myliè  ,  è ,  è  ,  è  ,  è  ,  è,  ère  : 
Et  le  bonhomme  a ,  ce  matin  , 

Bouté  dehors  la  chambriè  ,  è  ,  è,  è,  è  ,  è  ,  ère. 

Spinette,  à  part. 

Mon  frère  feroit-il  trahi?  ( haut ,)  Le  galant, 
fans  doute  n’en  demeurera  pas  là. 

B  L  A  I  S  E. 

Non,  pargoi  !  Et  il  fe  prépare  à  jouer  au 
doâeur  un  bon  tour  aujourd’hui.  Il  doit  venir 
avec  un  garçon  nommé  Arlequin ,  qui  fricalfe 
l’amour  à  la  fillole. 

Spinette. 

Avec  Arlequin  !  Le  galant  ne  s’appelle-t-il 
pas  Dorante  ? 

B  L  Al  SE. 

O  ui.  Eil-ce  qu’ous  le  connoiflez  ? 
Spinette. 

Je  fuis  ravie  que  vous  ayez  pris  mon  frère 
fous  votre  protection. 


Aa  a 
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Blaise, 

Qu’eft-ce  que  vous  dites-là? 

Spinèt  t  è. 

Je  vous  la  demande  au-ffi  pour  lg  berger  CcM 
iinet ,  dans  lequel  vous  voyez  Spinette ,  fheur  de 
Dorante. 

Blaise. 

Ça  n’eft  pas  poffible  ! 

Spinette. 

J’aime  Valère,  comme  mon  frère,  Argentine. 
Blaise. 

.  Tatigué  !  Je  ne  m’étonne  pas  fi  je  vous  trou- 
vois  fi  gentil.  Ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

Air:  (  Belle  chanoineffe,  ) 

Allez ,  votre  affaire 
Par  marveiîle  ira  ; 

Car  Blaife  vous  far  vira  : 

Vous  varrez  Valère 

Tant  qu'il  vous  plaira.  bis* 

Spinette. 

Mon  cher  Blaife ,  vous  n’obligerez  pas  une 
Ingrate. 

Blaise. 

Mais  au  bout  du  compte,  je  ne  fais  pas  com¬ 
ment  tout  ceci  finira;  car  Dorante  eft  cirugian^ 
voyez- vous  !  &  vous  êtes  fa  fœur. 


S 
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S  P  I  N  E  T  T  E, 

Cela  eft  vrai.  Voilà  le  feul  obftacîe  que  nous 

ayons  à  vaincre. 

Bl,  AISE. 

Ça  ne  fera  pas  alfé. . . .  J’ai  entendu  dire  bian 
des  fois  au  docteur,  qu’il  aimeroit  mieux  jeter 
fes  enfans  une  piarre  au  cou  dans  la  riviare  ? 
que  de  vous  le  bailler  en  mariage  :  non  pas  que 
yous  ne  foyais  ,  ce  dit-il ,  honnêtes  gens ,  mais 
parce  que  vous  êtes  de  la  race  maudite  des  ci* 
rugians. 

Air  :  (  Jardinier ,  ne  vois-tu  pus  ?  ) 

Leu  nom  le  Boute  en  courroux. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Cette  haine  implacable 
£11  bien  fâçheufe  pour  nous,. 

Biaise. 

Bref,  il  les  voudrait  tretous 
Au  guiable ,  au  guiabîe  ,  au  guiable. 

Mais  ne  difpns  mot,  le  v’ià  qui  viant». 
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SCÈNE  III. 

SPIMETTE,  B  LAI  SE, 

M.  TROUSSE-GALANT. 

M.  Trous  s  e-g.a  lant,  à  la  çantonncide , 

on,  mon  fils,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
fortiez. 

(à  B/aife.) 

Maître  Bldife ,  je  vais  voir  comment  va  la 
fièvre  de  monfieur  le  Bailli.  Pendant  ce  tems-làa 
je  vous  prie  d’avoir  un  peu  l’œil  fur  Valère. 

B  LA  I  S  E. 

Je  n’ai  guère  le  tems  de  ça.  C’eft -aujourd’hui 
le  lendemain  des  noces  de  ma  nièce,  &. ...  Mais 
tenez ,  v’ià  un  barger  qui  fera  fte  commiifion-là  à 
marveille.  Je  l’ai  arrêté  pour  garder  mes  mou¬ 
tons;  mais  je  veux  bian  vous  lè  céder,  pour 
garder  votre  fils. 

M.  T  R  O  US  S  E-G  A  L  AN  T. 

Tu  me  fais  plaifir.  Sa  phyfionomie  me  revient. 
C  bas  à  Blaife.)  C’eft  un  garçon  dont  vous  êtes 
fur? 
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B  L  A  î  S  E. 

Comme  de  moi-même.  Colinet  eft  fort  fage. 
Je  li  baillerois  hardiment  un  troupiau  de  filles 
à  mener. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Cela  étant,  Colinet,  je  vous  charge  du  foin 
d’accompagner  Valère. 

Spi  nette. 

C’eft  bien  de  l’honneur  pour  moi. 

(  à  part.  ) 

Air  :  ( Bannijjçns  d’ici  l’humeur  noire*'): 

Il  me  donne  un  fort  plaifant  rôle. 

M.  Trousse-galant. 

Jamais  vous  ne  le  quitterez  ; 

Et ,  pour  mieux  répondre  du  drôle. 

Dans  fa  chambre  vous  coucherez. 

Bl  aise,  à  part. ,  riant. 

Il  eft  bon-là  !  En  v’ià  pus  que  je  n’en  deman¬ 
dions. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Ilfuffira  que  je  couche  dans  la  chambre  voir* 
fine  ;  j’ai  l’oreille  bonne. 

M.  Trousse-galant. 

Mais  vous  avez  l’air  bien  doux  :  j’ai  peur  que 
vous  ne  vous  {alliez  pas  aflèz  craindre. 

Aa 


L’ Obstacle 
Blaish. 


Ho ,  que  fi  !.. .  Colinet  ne  paroît  pas  méchant'} 
piais ,  morgué,  il  faura  bian  tenir  de  court  vo¬ 
tre  fils,  &  le  rendre  plus  fouple  qu’un  gant. 

Spinette. 

Al  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable, ) 

Colinet  en  fait  fon  affaire } 

Tant  qu’il  fera  dans  le  logis , 

Je  vous  réponds  que  votre  fils 
Sera  fort  fédentaire. 

M.  Trousse-galant. 

Sut  ce  pied  là ,  nous  ferons  çontens  l’un  de 
l’autre.  j[Vlaitre  JSlaife ,  menez  ,  je  vous  prie  , 
Çolinet  à  mon  fils, 

( Spinette  fa{ue  le  docteur ,  &  s’en  va  avec 
Plaife,) 
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SCÈNE  IF. 

M.  T  R  O  y  S  S  E-G  A  L  A  N  T ,  fiul. 


Voila  qui  efi:  heureux,  Çe  garçon -là  m’é¬ 
pargnera  le  foin  d’avoir  mon  fils  toujours  pendu 
à  ma  ceinture.  Je  voudrois  bien  à  préfent  que 
nous  puifiions  trouver  quelque  bonne  femme 
de  chambre,  pour  remplacer  la  coquine  que  je 
yîens  de  chafler, 


SCÈNE  V. 

M.  TROUSSE-GALANT,  ARLEQUIN, 
en  duègne,  DORANTE,  en  efpagnolette. 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux .  ) 

1 

J  E  cherche  un  célèbre  doéteur 
Qui  fait  Hippocrate  par  cœur. 

Votre  air  favant  rne  fait  connoître 
(Dites-moi  fi  j*en  juge  mal) 

Que  je  le  vois  en  vous  paroitre , 

Monfieur ,  en  propre  original. 
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N’êtes-vous  pas  monfieur  Trouffe-galant? 
M.  Trousse-galant. 

Ouï,  madame.  Qui  êtes- vous,  &  qu’y  a-t-il 
pour  votre  fervice  ? 

Arlequin. 

Je  m’appelle  la  Senora  Picara,  Je  fuis  caftil- 
lanne  d’origine ,  &  veuve  d’un  peintre  françois , 
qui  m’a  laiffé  pour  tout  bien  la  fille  que  vous 
voyez. 

M.  Trousse-galant,  regardant  Dorante. 

A 1  r  :  (  Tu  croyois ,  en  aimant  Colette .  J 

Elle  a  ,  vraiment ,  de  la  preftance  , 

De  la  grâce ,  un  noble  maintien. 

Dorante, 

On  m’avoit  fort  bien  dit  qu’en  France  , 

Les  compliinens  ne  coûtoient  rien. 

Arlequin. 

Nous  arrivons  de  Madrid  par  la  voiture  pu¬ 
blique.  Nous  avons  été  obligées  de  la  quitter 
à  deux  pas  d’ici,  parce  que  ma  fille  s’eft  trouvée 
mal.  Nous  avons  gagné  ce  village  à  pied.  Nous 
fommes  entrées  chez  le  chirurgien ,  à  qui  j’ai  dit 
que  Jaeinte  avoit  depuis  quelques  jours  des 
étourdiffemens  &  de  fréquens  maux  de  cœur.. 
Cet  animal-là  s’eft  moqué  de  nous ,  en  nous, 
dilant  que  ce  n’étoit  qu’un  effet  du  mouvement 
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du  carroffe.  Qu’on  eft  malheureux,  ai- je  dit  tout 
haut,  en  fortant  ce  chez  lui,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  médecin  en  campagne  !  Un  payfan  ,  qui 
m’a  entendue  ,  m’a  répondu  :  fi  fait ,  fi  fait ,  ma-, 
dame  ,  j’en  avons  un  ici. 

A  i  R  :  (  Ceji  à  boire  qu'il  nous  faut ,  ) 

Des  médecins  du  royaume 
Ce  n’eft'pes  le  p'us  manchot. 

Trouffe-gaiant  en  le  nomme,  . 

Oh! 

Ai-je  dit  tout  auffîtôt , 

Voilà  F  homme  ,  ihiomme  ,  l’homme. 

Voilà  l’homme  qu’il  nous  faut. 

M.  T  R  o  u  s  s  E-G  A  L  A  N  T  ,  à  Dorante, 

Mademoifelle  ,  donnez -moi  votre  bras . . 

{  //  lui  tâte  le  pouls.  )  Hon  !  voilà  un  pouls  qui 
dit  les  nouvelles  de  l’école  !  Vous  avez  de  grands 
maux  de  cœur,  n’eft  ce  pas? 

Dos  ANTE. 

Oui,  monfieur, 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  NT. 

Avec  des  étourdiiTemens  ? 

Dorante, 

Très-fréquens. 

M.  T  r  o  u  s  s  e-g  ALANij  ricanant , 
L’ignorant  de  Chirurgien  ! 
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Arlequin. 

A  I  R  :  (  Vous  ni  entendes- bien  ?  ), 

Faites-moi  donc  vite  favoir 
Ce  que  ma  fille  peut  avoir. 

M,  Tr  o  u  s  s  e  -  g  a  l  a  n  t, 
Ç’eft  une  maladie  .... 

(  Il  fe  met  a  rire .  ) 
Arlequin, 

Hé  bien  ? 

M.  Trousse-galant» 

Qui  donne  à  tous  la  vie  : 

Yous  m'entendez  bien. 

Arlequin. 

Jufte  ciel  !  Ma  fille  eft  grofife? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  ALAN  T\ 
Grofife  de  deux  mois. 

Arlequin,  à  Dorante K 
A  i  R  :  (  N*y  cl  pas  d'mal  à  ça.  ) 

Comment  donc  ,  Jacinte  ! 

Que  me  dit-on  là  l 
Yous  feriez  enceinte  î 

Dorante^ 

Maman  Picara  , 

N  y  a  pas  d’mal  à  ça, 


Favorable. 
Arlequin» 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça ,  petite  effrontée  !  Jour 
de  dieu  !  Je  ne  fais  ce  qui  me  tient  que  je  ne... 
Dorante. 


Vous  n’y  penfez  pas ,  ma  mère.  Vous  faveZ 
qu’il  n’y  a  que  lix  femaines  que  j’ai  perdu  mon 
cher  époux. 

Il  tire  fon  mouchoir ,  &  le  porte  à  fes  yeux } 
feignant  de  pleurer. 

Arlequin. 

Ha  !  cela  eft  vrai.  Elle  eft  veuve ,  la  pauvre 
enfant  !  jô  rte  m’en  fouvenoîs  plus  !  Oh  !  mon¬ 
iteur  Trouffe-galant ,  je  vois  bien  que  vous  êtes 
un  habile  homme. 


M.  Troüss  e-g  a l  a n t. 

Vous  allez,  fans  doute,  à  Paris? 

Arlequin. 

Oui ,  monfieur.  Je  vais  chercher  à  m’y  placée 
auprès  de  quelque  femme  de  qualité. 


M.  Trousse-galant. 

Eft-ce  que  vous  n’auriez  pas  pu  trouver  con¬ 
dition  en  Efpagne? 

Arlequin. 

Ah  !  moniteur ,  je  n’y  en  ai  trouvé  que  trop 
de  conditions  !  Depuis  cinq  ans  que  j’exerce 
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i’auftère  profefiion  de  duègne ,  il  faut  que  j’aie 
fait  plus  de  cent  maifons ,  fans  pouvoir  refter 
nulle  part. 

M.  Trousse-galant. 

Cela  ne  fait  pas  votre  éloge. 

Arlequin. 

Tout  au  contraire ,  vraiment.  Si  je  n’ai  pu 
demeurer  dans  aucun  endroit,  c’eft  que  mon  in¬ 
tégrité  &  ma  vigilance  n’accommodoient  pas  les 
dames  qu’on  me  donnoit  à  garder. 

M.  TROUSSE  GALANT. 

C’eft  une  autre  chofe; 

Arlequin. 

A  1  R  :  (  Morguienne  de  vous  !  ) 

Mes  airs  loup  garoux 
Fâchoient  ma  maitrefTe , 

Qui ,  dans  Ton  courroux  , 

Me  difoit  fans  cefTe  : 

Morguienne  de  vous  î 
Queir  femme  ,  queîl'  fem  me! 

Morguienne  de  vous  ! 

Queîl’  femme  êtes-vous  ? 

Qu’arrivoit-il  de  cela?  La  dame,  pour  fe  dé¬ 
faire  de  fon  argus ,  faîfolt  entendre  au  père  ou 
au  mari  que  j’étois  dans  les  intérêts  d  un  amant  ; 
on  la  croyoit  plutôt  que  moi,  &  on  me  met- 
toit  à  la  porte. 


3§3 


favorable. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Quelle  injuftice  ! 

Aelhqüiu. 

Hélas  !  monfieur ,  ma  fidélité  a  toujours  fait 
mon  malheur.  Mais  n  importe  ,  je  ne  puis  me 
réfoudre. . .  » 

A  i  R  :  (  Quitte  la.  houlette.  ) 

Je  fuis  infenfible  i 
Je  fuis  incorruptible  ; 

Je  fuis  infenfible 
Aux  larmes  d’un  muguet. 

Et  fi  le  drôle 
Croit  qu5on  m’engeole 
Par  la  piftole. 

Je  lui  dis  net  : 

(  Il  change  S  air.) 

Turiututu  ,  rengaine  ,  rengaine  ,  rengaine  J 
Turîututu  ,  rengaine  ,  rengaine  en  ton  geuffet. 

M.  T  K  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T  ,  à  part . 

Oh  !  fi  toutes  les  femmes  de  chambre  étoient 
comme  cela  ! 

Dorante* 

Ma  mère  eft  un  dragon  fur  le  chapitre  de 
Fhonneur* 

Arlequin. 

Ha,  ha!  Un  jour  un  galant  eut  Finfolence  de 
me  mettre  dans  la  main  une  groflfe  tabatière  d  or , 

i 
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pour  l’introduire  dans  l’appartement  de  ma  maL 
treffe;  je  la  lui  jetai  fi  rudement  à  la  tête,  qu’il 
fallut  le  trépaner. 

M.  T  R  Ô  Ü  S  $  Ê-G  A  L  A  N  T. 

ii  le  méritoit.  (à  part.)  C’eft  un  tréfor  que 
cette  femme-là.  V  oilà  ce  qu’il  me  faudroit. 

Dorante. 

Hé  bieti  !  au  lieu  d’être  récômpenfée  d’une 
fi  bonne  adion,  elle  fut  chafîee  comme  une 
brutale. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T* 

Madame  ,  fi  vous  étiez  d’humeur  à  vous  bor¬ 
ner  à  la  bourgeoifie ,  &  que  vous  voulufiiez 
tenir  compagnie  à  Argentine  ma  fille,  je  n’é- 
pargnerois  rien  pour  rendre  votre  fort  agréable.- 
Arlequin. 

Monfieur ,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur,* 
teais  ie  fuis  comme  engagée  par  lettres  aune  cer¬ 
taine  comtefie  ,  qui  demeure  rue  de  la  Hu¬ 
che  tte  , 

M.  Trousse-galant. 

Mais  cet  engagement  eft-il  fi  fort  qu'il  ne  puiffe 
fe  rompre  ? 

Dorant  r. 

Non  ,  monfieur.  Il  n’y  a  point  d’engagement 
que  ma  mère  ne  rompît  volontiers  pour  vous. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Êg% 
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Arlequin. 

Cela  eft  vrai:  mais  que  deviendrez- vous ,  ma 
fille  ? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  f . 

G’eft  ce  qui  ne  doit  pas  vous  embarralfer,  Je 
la  mettrai  auprès  de  Nanette,  ma  filleule. 
Arlequin. 

Ai  r  :  (  Vaudeville  du  nouveau  monde.) 

Monfieiir ,  rien  n’eft  plus  obligeant  : 

Ah  !  que  vous  ctes  engageant  ! 

Hé  bien ,  je  veux  avec  nia  fille  , 

Puifque  nous  femmes  votre  fait. 

Dès  ce  jour  planter  le  piquet 
Dans  votre  honorable  famille. 


SCÈNE  VL 


M.  TROÜSSE-GALANT,  DORANTE { 
ARLEQUIN,  GUILLOL 

Gu  ILLOT. 


Hé  !  venez  donc  vite.  Monfieü  le  bailli  em¬ 
pire  à  vue  d’œil ,  depis  la  chienne  de  drogue 
qu’ous  li  avez  fait  prendre. . 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Je  m’en  vais,  (à' Dorante  &  à  Arlequin . ) 
Mefdames,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 
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SCÈNE  VII. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin,  riant. 


Ha,  ha,  ha.  Le  drôle  de  corps  !  Hé  bien  ! 
Moniteur  Dorante  ,  que  dites-vous  de  notre 
doéteur  ? 

Dorante. 

Je  fuis  charmé  de  fa  pénétration. 

Arlequin. 

Et  n’ètes  vous  pas  fatisfait  de  l’adrelfe  de  vo¬ 
tre  frater  ? 

Dorante. 

Très-fatisfait.  Mais  ne  perdons  point  de  tems, 
allons  trouver  nos  maîtrelfes.  Je  vais  chercher 
'Argentine. 

Arlequin. 

Et  moi ,  Nanette  ,  la  filleule  du  médecin* 
{Dorante  entre  dans  le  château.'} 


FAVORABLE. 


SCÈNE  VI  11 

Arlequin,/^/. 


ÂlR  :  (J/  ètoit  trois  filles *  ) 

Je  crois  que  Nanette 
Tout  fon  fou  rira , 

Lorfque  la  folette 
Son  amant  verra 
Dans  une  duègne  ,  duègne 
Comme  la  Picara. 

Mais  que  diable  eft-ce  que  j’apperçois  ? . . .  *  i 
Je  ne  me  trompe  point  :  c’eft  Nanette  elle  même 
que  je  vois  avec  un  berger. . . .  Malepefte  !  elle 
s'entretient ,  ce  me  femble ,  bien  familièrement 
avec  lui. 
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SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN  NANETTE ,  SPINETTE  , 

dans  le  fond  du  théâtre  ,  fans  appercevoir 
Arlequin . 

Kanetth. 

V  ous  allez  bien  furprendre  Dorante  votre 
frère. 

Spinette. 

Je  croyois  le  trouver  ici. 

Nanette 

m 

Il  fera  entré ,  fans  doute  ,  par  cette  porte. 
Spinette. 

Je  vais  le  fuivre.  Je  vous  fuis  obligée ,  ma 
cbère  Nanette  ,  de  vous  intéreflfer  pour  moi 
comme  vous  faites. 

( Elles  s’embraffenté) 

A  R  L  E  Q  U  i  N  j  à  part. 

Elle  l’embrafle  !  Hoime  ! 

(  Spinette  fe  retire.  ) 


FAVORABLE. 
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SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  NANETTE 

Nanette-,  abordant  Arlequin. 

A  i  R  ;  (  Allons  ,  gai.  ) 

B  o  N  jour ,  duègne  ,,  ma  mie , 

Ta  nife  a  réuffif 
Ah  !  que  je  fuis  ravie 
De  te  revoir  ici  ! 

Allons  gai. . . . 

Maïs  quelle  froideur  !  Tu  me  fais,  vraiment 9 
une  belle  réception  ! 

Arlequin. 

Air  ;■  (  D’Amadis.  ) 

Ah  !  tu  me  trahis ,  tnalheureufe  !' 

Ah  !  tu  peux  trahir  tes  fermens  ! 

Nanette. 

Que  veux-tu  donc  dire  ?  Que  t’af-je  fait  ? 
Arlequin. 

Euh  !  Perfide  !  Peux-tu  me  demander  cela  * 
après  ce  qui  vient  de  fe  pafler  ? 

Nanette,  à  pan. 

Ha  !  je  vois  ce  qui  le  tient  f 

Ebj 
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Arlequin, 

Vous  embraffez  à  ma  barbe  un  jeune  berger! 

Air  :  (  Non  ,  vous  ne  m*aime[plus  ,  Manette.) 

Non ,  vous  ne  m’aimez  plus  ,  Nanette  ; 

Non ,  non  ,  non ,  vous  ne  m’aime/,  plus. 

Vous  aimez  ce  porte-houlette; 

Vous  le  baifcz  en  godinette  : 

Vous  me  donnez  des  fubftituts. 

Non ,  vous  ne  m’aimez  plus ,  Nanette  s 
Non ,  non ,  non  ,  vous  me  m’aimez  plus. 

Nanette,  riant. 

Ha ,  ha,  ha,  ha,  ha. 

Arlequin. 

Elle  en  rit  encore ,  la  double  effrontée  ! 

Nanette,  à  part. 
Divertiffons-nous  un  peu  de  fa  jaloufie. 
{Haut.) 

Tiens ,  Arlequin  ,  tu  aimes  la  françhife  ,  j@ 
vais  te  dire  la  vérité. 

Arlequin., 

C’eff-à-dire ,  je  vais  te  mentir. 

Nanette. 

Non ,  je  t’affure, 

A  i  R  :  (  Voyelles  modernes.) 

Ce,  berger  agréable 

paru  fprt  genti  ?  i ,  i , 


FAVORABLE, 

II  m’a  dit  :  mon  aimable , 

Que  je  fois  votre  ami ,  i  ,  i  9  i. 

Comment  ,  avec  un  cœur  tendre  9 
D’un  berger  fi  joli , 

Biribi , 

Se  défendre  ? 

Arlequin. 

Vous  me  tenez  parole  3  vous  êtes  fort  fin- 
cère, 

N  A  N  E  T  T  E. 

L’autre  jour,  il  me  chantoit  tendrement; 


Air  :  (  Lorfque  je.  vois  Col  incite 

Lotfque  j’appercois  Nanette , 

Je  fuis  plus  gai  qu’un  pinçon  \ 

Je  prépare  ma  mufette 
A  rendre  le  plus  doux  fon. 

Quand  je  fuis  avec  la  belle  , 

A  badiner  fous  l’ormeau  , 

Les  amours  qui  font  près  d’elle  , 

Prennent  foin  de  mon  troupeau. 

Arlequin» 

Tu  veux  donc  m’aïfafîiner ,  tigreffe  î  &  faire 
perdre  à  l’amphithéâtre  de  faint  Corne  un  de  18& 
plus  affidus  auditeurs. 

N  A  N  E  T  T  E., 

Air  :  (J’avais,  L  if  eue  ,  un  billet  doux*} 


Je  fuis  fâchée , 

De  t’affliger  ^ 

Bb$ 
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Je  fuis  touchée 
De  ce  berger. 

Arlequin. 

Volage,  hélas  1  tu  vas  donc  me  quitter  î 
Et  la  houlette 

Dans  ton  cœur  a  fu  remporter 
Sur  la  lancette  !  bis» 

N  A  N  E  T  T  E, 

Â  X  R  :  (  Adieu  donc  ,  ma  Nanon*  ) 

Mon  cher  ,  il  faut  t’en  prendre 
Au  malin  Cupidon. 

Adieu.  Je  dois  me  rendre 
Au  bois ,  ou  va  m’attendre 
Colinet ,  mon  mignon. 

Arlequin,  trijlement . 

Adieu  donc  5  ma  Nanon. 

Elle  fait  quelques  pas  5  comme  pour  s  en  aller \ 
Arlequin  la  regarde  partir ,  en  poufjanttdcs  fou r 
firs ,  &  en  fe  défolant • 

Ah  !  cœur  de  roçher  !  Que  je  fuis  malheu¬ 
reux  !  Gniaouf! 

Na  nette,  riant  à  gorge  djployce. 

Ha,  ha,  ha,  ha  ,  ha. 

Arlequin. 

A  i  r  :  (  De  Roland,  y 

O  Nanette  !  Ingrate  !  Inhumaine! 

Quel plaifir  trouvez-vous  dans  mes  trilles  hoquets? 


F  A  V  O  R  A  BLE. 
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(  Nanette  continue  de  rire. 

O  Nanette  !  Ingrate  !  Inhumaine  ! 

Quel  plaisir  trouvez-vous  dans  ma  peinç  ! 

Nanette, 

Âi  b  :  (  Ah  !  que  Colin  V  autre  jour  me  fit  rire \  ) 

Cher  Arlequin  ,  ta  douleur  me  fait  rire. 

Mais  il  efl  tems  de  finir  ton  martyre. 

Apprends  que  ce  beau  berger-là 
Pour  Valere  foupire. 

Entends-tu  cela  ? 

Arlequin. 

Eft-ce  que  ce  feroit  Spinette  déguifée? 

Nanett?, 

Tu  Pas  deviné* 

Air:  (Je  taime  ,  je  Eaime.y 

Ainfi  ,  bannis  donc  ton  effroi.  bis.. 

Je  riois  ,  mais  de  bonne  foi  y 
Je  t’aime , 

Je  t’aime. 

Arlequin, 

Nanette  9  attrapez-moi 
Toujours  de  même. 

(  En  cet  endroit  y  on  entend  les  violons .  ) 

Ho  9  ho  !  j’entends  des  violons  !  Qu’eft-çe-  qu& 
cela  fignifie  !, 
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N  A  N  E  T  T  E. 

Ce  font  les  gens  de  la  noce  d’une  nièce  que 
maître  Blaife  maria  hier ,  qui  viennent  fe  réjouir 
içi. 


SCÈNE  XL 

ARLEQUIN,  NANETTE,  VALERE, 
SPINETTE ,  DORANTE,  ARGENTINE, 
B  L  A  I  S  E. 

B  L  A  I  S  E. 

.A. lions, mes  enfans ,  venez  voir  danfer. les 
garçons  &  les  filles  de  la  noce ,  tandis  que  mon- 
fieu  Troufl'e-galant  n’y  eft  pas. 

Argentine. 

Cela  me  fera  bien  plaâfir.  Il  y  a  îongtems  que 
la  joie  eft  interdite  dans  ce  château. 

Dorante. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi,  belle  Argentine, 
qu’elle  n’y  règne  déformais.  J’y  contribuerai  au¬ 
tant  qu’il  me  fiera  poffible. 

V  A  L  E  R  E, 

De  fion  côté  ,  Valère  n’épargnera  rien  pour 
reconnoître  les  bontés  de  fion  aimable  Colinet* 


F  A  V  O  R  A  B  L  E. 

S  P  I  N  ET  T  E* 

AiR  :  ( Menuet  de  Mf  de  GrandvaL ) 

Puiffe  l’amour  lever  Fobftacle 
Qui  s?oppofe  à  nos  tendres  vœux  ! 

Valere» 

Eh  !  ne  doit-il  pas  ce  miracle 
Aux  cœurs  qui  brûlent  de  les  feux  ? 

Argentine, 

Air  :  {Et  vogue  la  galère 

Amis  ,  un  fort  profpcrs 
Ne  fauroit  nous  manquer. 

Dorante, 

Ici  le  foin  de  plaire 
Doit  feul  nous  intriguer. 

Tous, 

Et  vogue  la  galère  , 

Tant  qu’elle  ,  tant  qu’elle ,  tant  qu'elle  , 

Et  vogue  la  galère  „ 

Tant  quelle  pourra  voguer. 

*  B  L  A  X  S  E. 

Çeft  bian  dit.  Faut  prendre  le  tems  comme 
il  viant.  Au  bout  le  bout, 

Les  violons  fe  font  entendre  pour  la  fécondé 
fois  3  &  les  gens  de  la  noce  viennent  danfer • 
Mais  voici  nos  gens.  Divartififez-vous,  dan- 
fez  ,  fautez  comme  des  cabris.  Fendant  ce  tems- 
|à5  ie  vai$  guetter  le  daron* 
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yl p  res  la  dan  fi  ,  Blaife  revient  fort  emprejjé  7 
&  dit: 

Allons,  allons,  détalez  tretous.  Monfieur  le 
doéteur  reviant. 


SCÈNE  XII. 

BLAISE ,  M.  TROUSSE- GALANT. 

i  ■  \ 

B  L  A  I  S  E. 


Hé  bian  !  Monfieu  le  médecin ,  qu’eft-ce  que 
e’eft  ?  Comment  va  notre  Bailli  >■ 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  AL  A  N  T. 


Beaucoup  mieux ,  beaucoup  mieux. 

B  L  a  i  s  E. 

Tenez,  v’ià  un  homme  qui  a  affaire  à  vous. 
Je  vous  laiffe  avec  li. 
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S  C  È  NE  XIII. 

M.  TROUSSE-GALANT ,  Maître  MARTIN, 


Maréchal. 


Maître  M  A  r  t  i  n. 


otee  valet,  mônfieu  Trouffe-galant. 
M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 
Que  me  voulez- vous,  mon  ami? 


Maître  Martin. 


Air  :  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie .) 
Monfieu ,  je  fis  de  ce  village  , 

Pour  vous  farvir,  le  marichal; 

Et  comme  tel ,  j’ai  l’avantage 
D’avoir  traité  votre  cheval, 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Ha  !  c’eft  vous,  maître  Martin  ! 


Maître  Martin. 


Je  vians  vous  demander  fi  vz’êtes  content  de 
la  magnière  dont  je  l’avons  médicamenté. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Très-content.  Combien  vous  faut-il  pour  vos 
peines  ? 


L’Obstacle 
Maître  Martin. 

Votre  amiquié ,  monfieu  le  médecin ,  &  paâ 
davantage. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

A  I  R  :  (  Pour  paffcr  doucement-  la  vie .  ) 

Toute  peine  requiert  falaire. 

Maître  Martin. 

Hé  !  fi  donc ,  monfieu  le  doéteur  ! 

On  ne  prend  rian  de  fon  confrère. 

Je  fis  bian  votre  farviteur. 

Les  loups  ne  s’entre- mangeont  pas; 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T; 

Qu’eft-ce-à-dire ,  fon  confrère  ? 

Maître  Martin. 

Hé  !  oui  pargoii  S’il  arrîvoit,  par  exemple, 
que  je  tombilfe  malade ,  &  que  j’eufiions  befoin 
du  vôtre ,  vous  nous  en  bailleriaiz  au  même  prix; 
Un  barbier  rafe  l’autre. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Doucement,  moniteur  Martin  !  Point  de  com- 
paraifon ,  s’il  vous  plaît  :  Omnis  comparatïo  dau- 
dicati 

Maître  M  a  r  t  i  N; 

N’y  a  que  faire  pour  ça  de  me  cracher  du 
latin.  Ne  faites  point  tant  le  nar.  Je  guaris,  mor* 
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gué  ,  mieux  mes  malades  avec  mon  françois 
qu’ous  ne  guarilTez  les  vôtres  avec  votre  latin. 

M.  T  K  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Mon  enfant ,  vous  oubliez  que  vous  n’êtes 
qu’un  maréchal. 

Maître  Martin. 

Nanin,  nanin  ,  je  ne  l’oublions  pas;  c’eft  pu- 
tôt  vous  qui  oubliez  qu’ous  n’êtes  qu’un  doéteur. 
Sa’vou  -  bian  qu’un  marichal ,  pis  que  marichal 
y  a,  doit  avoir  pus  d’efprit  qu’un  médecin  ? 

M.  T  r  o  u  s  s  e-g  a  l  a  n  T  ,  ricanant . 
Heri ,  lien  ,  hen ,  hen. 

Maître  M  A  R  T  i  N. 

N’y  a  point  à  rire. 

A  i  r  :  (  Luire  la  ,  laire  lanlaire.  ) 

En  deux  mots  je  vais  prouver  ça. 

M.  Trousse-galant, 

Pour  votre  honneur  reftez-en  là  ; 

Vous  n’y  feriez  que  de  l’eau  claire. 

Maître  Marti  Né 

Laire«la  ,  laire  lan-îaire  , 

Laire  la  , 

Laire  lan-la. 

Quand  j’entreprenons  un  cheval  malade  5  la 
pauvre  bête  ne  peut  pas  parler,  pour  nous  di¬ 
re  où  c’eft  qualle  a  mal  ;  je  le  devinons  pour-6 
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tant ,  &  je  la  guarilTans.  Vous  autres  ,  quoi¬ 
que  les  parfonnes  vous  difent  ce  qu’all’avont, 
c’eft  grand  hafard  h  vous  les  réchappez. 

M,  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

A  i  R  :  (  Attende^  à  demain  au  foir.  ) 

Eh  !  maître  Martin  ,  taiiez-vous  ! 

Je  n’aime  point  les  foux.  bis. 

Maître  Martin 

Pargoi  !  vous  n’êtes  pas  au  bout  ! 

Je  veux  dégoifer  tout.  bis. 

Dit-on  dans  le  monde:  ce  marichal  a  tué  la 
cavale  de  monfieu  un  tel  ?  Sti-ci  a  eftropié  un 
des  chevaux  de  madame  une  telle  ?  Non  ,  mais 
tatigué  !  quant  à  l’égard  des  médecins , . . . 

M.  T  r  o  u  s  s  e-g  A  L  A  N  T  ,  tinter  rompant. 

Vos  difcours  font  pitié,  mon  ami.  On  voit 
bien  que  ,vous  ne  fréquentez  que  des  chevaux 
&  des  ânes. 

Maître  M  A  R  T  i  N. 

Hé  !  ces  animaux-là  font  bian  heureux  qu’ous 
ne  les  fréquentiaiz  pas,  vous:  je  varrions  bien¬ 
tôt  la  cavalerie  à  pied. 

M.  Troüss  e-g  a  l  a  n  t. 

Ah  !  c’en  eft  trop  !  Voilà  un  drôle  aufli  info- 
Ient  qu’un  chirurgien. 


Maître 
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Maître  Martin. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince,) 
Infolent  !  Info  lent  vous-même. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-Ç  AL  A  N  T. 

O  ciel  !  fon  audace  eft  extrême  ! 

Impudent ,  je  t’étrillerai. 

(  Il  lève  fa  canne  fur  lui .  ) 

Maître  M  A  R  T  1  N. 

Ne  faites  point  tant  de  bravades  ; 

Car ,  jarni  !  je  vous  envarrai 
Où  yous  envoyez  vos  malades. 

M.  Trousse-galant. 

Ah  !  je  n’y  puis  plus  tenir  !  Tiens,  maroufle  ! 
(  Il  le  frappe .) 

Maître  Martin. 

Ha,  ha  !  vous  faites  donc  le  méchant  !  Faut 
tout-à-l’heure  que  je  vous  boute  le  moraillon. 

Il  tire  un  moraillon  de  fon  tablier ,  &  le  met 
fous  le  ne%_  de  monfieur  Troujfe-galant. 

M.  T  R  o  u  s  s  E-G  A  L  A  N  T ,  criant. 

Au  fecours  !  On  m’aflalïine  !  A  moi,  Blaife, 
à  moi  ! 

C Maître  Martin  fe  fauve,) 
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SCÈNE  XI K 

M.  TROUSSE-GALANT,  BLAISE. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 


Ah 


!  je  n’en  puis  plus. 


B  L  A  I  S  E. 

Qu’efl-ce  qu’il  y  a  ? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Voyez,  maître  Blaife,  voyez  l’état  où  Ce  fri¬ 
pon  de  maréchal  vient  de  me  mettre. 

B  L  A  I  S  E. 

Que  li  a’ vous  donc  fait? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  E  A  N  T. 

Je  lui  ai  donné  un  coup  de  canne  pour  fes 
infolences. 

Braise. 

Vous  êtes  bien  heureux  d’en  être  quitte 
pour  ça. 

,  On  entend  un  grand  bruit  de  voix  confufes  dans 
la  couliffe. 

M.  T  R  O  U  s  S  E-G  A  L  A  N  T. 


Quel  bruit  frappe  nos  oreilles? 
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Èlaise,  forçant  pour  un  moment * 

Je  vas  voir  ce  que  c’eft. 

Gu  1  L  LO  T  j  qu’on  ne  voit  point • 
Ventre  !  Xéte  !  Mort  ! 

Lucas,  qu'on  ne  voit  point i 
Où  eft-il  cet  affaflmeux? 

M.  T  r  OUSSE-GALANT,  tremblant » 
C’eft  à  moi  qu’on  en  veut. 

Gui  llot,  toujours  fans  paroitre» 

Faut  le  charcher  partout. 

M.  T  R  O  U  S  S  É-G  A  L  A  N  Ti 
Miféricorde  ! 

B  L  A  1  s  E ,  rentrant. 

Ah  !  Monfieur  Troufte-gaîant 

M  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T  ,  inqüieU 
Hé  bien  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Monfîeu  le  bailli  viant  de  trépafler ,  &  voici 
fes  valets  avec  des  fourches  &  des  bâtons. 

A 1  R  :  (  Tique ,  tique ,  taque ,  &  Ion  lan  lat') 
Fuyez ,  efquivez  leux  coups  ;  bis. 

Autrement ,  c’eft  fait  de  vous.  bis. 

Ils  venont ,  criant  :  main  baffe  ! 

Tique ,  tique  ,  taque  ,  &  Ion  lanla , 

Pour  vous  bailler  la  rjnaffe. 


Çca 
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M.  T  II  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T, 
Je  fuis  perdu  ,  les  voilà. 


SCÈNE  XV. 

M.  TROUSSE-GALANT,  BLAISE, 
GUILLOT,  LUCAS  ,  entrant  armés , 
l'un  d'une  fourche ,  &  l'autre  d'un  bâton . 


Lucas. 

A  1  R  :  (  Les  tretnblcurs^  ) 

A  H  !  je  vois  le  double  traître  >  ; 

Qui  notis  ôte  notre  maître. 

Guillot. 

Frappons ,  faifons  li  connoître 
Que  Paris  &  nous  font  deux. 

M.  Trousse-galant, cachant  derrière 
B  la  if  e. 

Comment  me  tirer  d’affaire  ? 

•  • 

B  L  A  i  S  E  ,  arrêtant  le  coup  de  Guillot . 

Guillot  ,  que  voulez-vous  faire? 

Quoi  !  va-t-on  de  la  magnière  » 

Affommer  les  gens  cheux  eux  ? 
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L  U  C  A  s., 

Pourquoi  non  ?  Il  eft  bian  venu  tuer  !e  bailli 
cheux  li. 

Gdiilot. 

Ça  n’eft-il  pas  jufte  ? 

B  l  a  1  s  E. 

Ça  feroit  jufte ,  fî  vous  v’iez ,  mais  ça  ne  fe 
fait  pas. 

Lucas. 

Point  tant  de  varbiage ,  maître  Blaife  ,  laiffez- 
nous  faire. 

Biaise. 

Eft-ee  qu’ous  ne  favez  pas  que  les  médecins 
avont  partout  leur  franc-tuer ? 

M.  Trouffe-galant  veut  fe  fauver  ,  les  deux 
p ay fans  le  pourfuivent. 

Guill  o  t. 

Attrape  !  attrape  ! 

Lucas  le  joint ,  &  lui  donne  un  coup  de  bâton, 
fur  la.  tête ,  qui  le  renverfe . 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T, 

Ah  !  je  fuis  mort  !  A  l’aide ,  à  l'aide*.  > 
Lucas,  à  Guillot. 

Je  l’avons  payé  ,  retirons-nous». 
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SCÈNE  XVI. 

M.  TROUSSE-GALANT,  BLAIS E, 

M,  T  r  o  u  s  s  E-G  A  L  A  N  T  ,  /V  tenant  la  tête > 

Ah  1  ah  ! 


B  L  A  I  S  E  , le  relevant. 


.Vous  avont-ils  frappé,  monfieu? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  ALANT, 
Eh  !  oui ,  &  bien  rudement, 

B  L  A  I  S  E, 

Les  mifé râbles  ! 


SCÈNE  XVII  ET  DERN1ERF , 

M.  TROUSSE-GALANT,  BL AISE , 
VALERE ,  ARGENTINE  ,  DORANTE , 
SPINETTE,  ARLEQUIN,  NANETTE, 


ArLEQV  IN, 

u’y  a-t-il  donc  là? 

Argentine, 
Qu’avez- vous ,  jnon  père? 
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M.  TROUS  S  E-G  A  LAN  T. 

C’eft  fait  de  moi  I 

Spinette. 

Qu’eft-il' donc  arrivé? 

N  A  N  E  T  T  E. 

Mon  parrain,  que  vous  a-t-on  fait? 

M.  T  R  O  ü  S  S  E-G  ALÂNT. 

Ah  !  ah  !  ah  î 

Dorante. 

Tirez-nous  de  peine  ! 

Blaise. 

Voici  l’affaire  en  deux  fullabes.  Le  bailli  eft 
mort  d’une  drogue  que  li  a  fait  prendre  monfieu 
Trouffe- galant;  &les  valets  du  défunt,  qui  avont 
voulu  rendre  ftici  refponfable  da  ça ,  venont  de 
le  maltraiter. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  aller  après  ces  fripons-là» 

Blaise. 

Bon  !  Ils  font  bien  loin  ,  s’ils  courent  en¬ 
core. 

Dorante,  au  docteur. 

Où  êtes  vous  bleffé ,  monfieur  ? 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

A  la  tête» 

Ce  4 
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Arlequin. 

Tant  pis,  ma  foi.  Il  n’y  a  point  de  petite  bief  - 
fure  à  cet  endroit-là, 

Dorante. 

Voulez- vous  bien  permettre  que  nous  voyons 
çe  que  c’eft? 

Arlequin. 

Les  duègnes  comme  nous  s’y  connoiflènt. 
(Dorante  &  Arlequin  ob fervent  la  plaie.') 

Dorante,  bas  à  Valere  &  à  Argentine 
alarmés. 

Ce  n’eft  rien,  ce  n’eft  rien.  (Haut.)  Comment 
donc  ?  Mais  voilà  une  plaie  conhdérable  ! 

Arlequin. 

Quel  abreuvoir  à  mouches  1 

Dorante. 

A  I  R  :  (  Mon  p'ere ,  je  viens  devant  vous,  ) 
Ma  foi ,  ceci  n’eft  pas  un  jeu. 

M.  Trousse-galant, 

/  Ce  coup  auroit-il  de  la  fuite  ? 

Arlequin. 

Vous  avez  h  tête,  morbleu! 

Plus  molle  qu’une  pomme  cuite, 

B  L  A  I  S  E. 

Ab  !  monfieur,  puiffent  ces  coquins 
Tctr.ber  un  jour  entre  vos  mains! 
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Dorante. 

Le  mal  prefife, 

Va’lïre. 

Il  nous  faudroit  tout-à-l’heure  un  chirurgien, 
M.  T  R  O  U  S  S  E-G  A  L  A  N  T. 

Un  chirurgien  !  Ah  !  Bourreau,  quç  dis-tu? 
Blaish. 

Hé,  là,  là  !  ne  vous  fâchez  point  tant.  Quand 
vous  en  enverriez  charcher,  ils  ne  viandriont  pas. 

Air  :  (  La  ceinture ,  ) 

Sont-ils  pas  enragés  tretous  , 

De  voir  que  ,  dans  vos  écritures  % 

"Vous  les  boutez  trop  au-deffous 
De  vos  doctorales  figures. 

M.  T  R  O  U  S  S  E-G  ALAN  T* 

Que  je  fuis  malheureux  1 
B  L  AI  s  E. 

Vous  êtes  la  bête  noire  delacirugîe.  Vous  ns 
trouveriaiz  tant-feulement  pas  un  frater  qui  vou- 
lît ,  pour  or  ni  pour,  argent ,  vous  couper  un 
poil  de  la  barbe. 

Dorante. 

Vous  fentez,  dans  ce  moment,  le  befoin  que 
vous  avez  des  chirurgiens. 

M.  T  R  O  U  s  S  E-G  A  L  A  N  T, 

Que  trop.  J’enrage  ! 
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Dorante. 

Vous  croyez  qu’ils  vous  haïflent  tous  ;  il  y  en 
a  pourtant  un ,  qui ,  malgré  tçut  ce  qui  s’eft 
palTé ,  eft  plein  d’amitié  pour  vous. 

M.  Trousse-galant. 

Hé  !  quel  eft  donc  celui-là. 

Dorante. 

Dorante.  Et  c’eft  lui  qui  vous  parle. 

Arlequin. 

Et  vous  voyez  Arlequin ,  fon  frater ,  dans  ta 
Sénora  Picara. 

M.  T  R  O  US  S  E-G  A  L  AN  T. 

Quoi  !  deux  garçons  déguifés  en  filles  dans 
ma  maifon  ! 

Arlequin. 

Et  ,  qui  plus  eft  ,  une  fille  déguifée  en  gar¬ 
çon.  Spinette  eft  le  berger  Colinet. 

M.  T  R  O  U  S  S  Ê-G  A  L  A  N  T. 

Ah  !  les  fripons  !  Ne  croyez  pas  que  je  fois 
la  dupe  d’une  fourberie  ,  qui. . . . 

Arlequin. 

Point  de  bruit,  monfieur  le  doéteur.  Songez 
à  l’état  où  vous  êtes.  Voulez- vous  vivre,  ou 
mourir  ? 
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Dorante, 

Vous  connoiffez  nos  vues.  Si  vous  voulez  le: 
favorifer,  je  vous  fauve  d’une  mort'  inévitable. 

M,  T  R  O  U  S  s  E-G  ALAN  T. 

Cruelle  nécefîité  !  Mais  non,  je  ne  puis  ray 
réfoudre. 

V  A  L  E  R  E, 

Ah  !  mon  père  ?  faites  fur  vous  un  effort  gé¬ 
néreux.  Triomphez  d’un  injufte  reffentiment. 

Argentine. 

Mon  cher  père ,  confervez  vos  jours. 

N  A  N  E  T  T  E. 

Que  nous  ne  foyons  pas  caufe  de  votre  mort, 
mon  parrain, 

Blaise,  à  monjîeur  T rouffe- galant. 

Ne  laiflez  pas  aller  le  feul  cirugian  qui  veut 
bian  vous  fecourir. 

M.  T  R  O  U  s  s  e-g  A  L  A  N  T ,  à  Dorante. 

Hé  bien  !  je  çonfentirai  à  tout  ;  guérilTez- 
moi. 

Arlequin. 

Oh  !  nous  ne  fommes  pas  fi  fots  !  Il  faut  que 
tous  nos  contrats  de  mariage  foient  lignés,  avant 
que  nous  mettions  le  premier  appareil. 
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M.  Tkoüjs  e-g  A  L  A  n  T  ,  déclamant. 

Ciel  !  aux  chirurgiens  je  vais  devoir  la  vie  ! 
N’ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  f 
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PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Repréfentée  à  la  Foire.  S.  Laurent  en  iya€  , 
&  enfuite  fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal. 


ACTEURS. 

M  I  R  T I S ,  Nymphe  de  la  fuite  d’Hébé. 
Deux  petits  AMOURS. 

ARLEQUIN,  aide-de-camp  de  Mercure,  St 
ancien  valet  de  Léandre* 

COLETTE,  amante  &  couftne  de  Léandre. 
UN  TABELLION,  oncle  de  Colette, 
LÉ  ANDRE,  lieutenant  d’infanterie. 
Madame  D  O  U  C  E  T  ,  riche  veuve* 

UN  SUISSE,  ivre. 

Mademoiselle  RAFFINOT*  précieufe*  • 
FARINETTE,  boulangère ,  Pierrot* 

>  M.  PI ED-D E-MOUCHE ,  procureur* 
Troupe  d’AMOURS  &  de  PLAISIRS* 
Troupe  d’AM  AN  S  de  toutes  les  nations* 

La  f 'cène  efi  dans  rite  de  Cyihïre « 
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LES 

AMOURS 

DÉGUISÉS. 

Le  Théâtre  repréfente  l’ile  de  Cythère. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 


M I  RT  I  S  y  feule . 

A  I  R  :  (  Ho  9  ho  !  ha  9  ha  !  ) 

C^ue  de  peuples  divers. 

Dans  ces  heureux  climats  ! 

Les  champs  en  font  couverts; 

Que  j  entends  de  fracas  ! 

Ho  ,  ho  l  Ha  ,  ha  î 
Hé  ,  comment  donc  !  pourquoi  cela  ? 

J’apperçois  un  petit  Amour  qui  va  m’en 
éclaircir. 
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SCÈNE  II. 

MIRTIS,  ÜN  AMOUR* 


Miktis,  appelant , 

St  ,  ft  !  Venez  ici ,  petit  garçon.  Apprenez-moî 
quelle  cérémonie  raffemble  à  Cythère  cent  peu¬ 
ples  différent. 


L’Àm  oük. 

Air  :  (Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette . ) 

Eh  !  qui  donc  êtes-vous ,  ma  chère  > 

Vous  ,  qui  dans  ce  charmant  féjour  s 
D  une  façon  fi  familière  , 

Ofez  aborder  un  Amour  ? 

Mirtis. 


A  i  r  :  (  Bannijjons  d’ici l’ humeur  noire ,) 

Nymphe  d’Hébé ,  fa  cour  aiféâ  ici 
M’offre  les  momens  les  plus  doux  ; 

Et  je  dois  être  apprivoilee 
Avec  des  oifêaux  comme  vousJ 

L’A  mous. 

Vous  avez  raifon.  Puifque  Vous  êtes  de  la 
fuite  d’Hébé  ,  nous  ne  devons  pas  vous  effa¬ 
roucher  ,  &  vous  méritez  la  converfation  d’un 
Amour.  Sachez  donc  ,  gentille  nymphe ,  que 

Vénus 
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Venus  à  ordonné  une  revue  générale  de  tous  les 
amansi  Vous  voyez  là-bas  les  vaifteaux  fur  lef- 
quels  nous  les  avons  amenés  ici. 

M  1  R  T 1  s, 

Ai  R  :  (  "Du.  c&P  de  Bonnè-Efpérance,') 
Vous  aurez  de  la  cohue. 

L’Amo  ur, 

C’eft  de  quoi  je  fuis*  charmé. 

M  I  RT  I  S. 

Pour  cette  grande  revue  , 

Quel  commiffaife  eft  nommé  ? 

L’Amour. 

Vénus  a  choifi  Mercure. 

M  I  R  T  I  S. 

C’eft  bien  choifir ,  je  vous  jure  j 
Le  patron  des  confidens , 

Doit  fe  connoître  en  amans. 

Mais  comment  peut-il  examiner  toutes  lés 
troupes  qui  font  fous  les  étendards  de  Cupidon? 

L’A  m  o  u  R. 

Oh  !  il  eft  foulagé  par  des  aides  de  camp 
qu'il  a  diftribués  dans  tous  les  poftes  &  dans  les 
quartiers  de  cette  île.  Ho  çà,  jeune  nymphe, 
de  quel  régiment  êtes-vous? 

M  1  R  t  1  s. 

Je  n’ai  point  encore  pris  parti. 

Teint  11L  D  d 
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L’A  M  o  u  R. 

Tant  mieux. 

A  i  R  :  (  Marche  françoife .  ) 


Entrez  ,  ma  mignonne  , 
Dans  mon  régiment. 
Aux  belles  je  donne 
Bon  engagement. 

Vous  êtes  de  taille 
A  vous  enrôler. 

Et  d’une  bataille 
A  vous  démêler. 


SCÈNE  III. 

MIRTIS,  Premier  AMOUR,  Second 
AMOUR. 

Second  Amour,  au  premier • 

A  r  R  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris.) 

J  E  irfoppofe  à  l’engagement 
Que  vous  prétendez  faire  : 

La  nymphe  avec  moi ,  fûrement , 

Fera  mieux  fon  affaire. 

Premier  AMOUR,  au  fécond. 

Air  :  (  Vaudeville  des  tours  du  carnaval.) 

Dans  notre  régiment  ; 

Patapan , 


On  fait  mieux  l’exercice. 

Second  Amouk,  au  premier . 

Vous  n’êtes  ,  mon  ami , 

Biribi , 

Qu’un  amant  de  milice. 

Premier  Amour,  au  fécond * 

Air:  (  Quel plaifir  de  voir  Claudine .) 

Rendez-nous  plus  de  jiiilice  , 

Et  modérez  vos  tranfports  : 

En  fait  d’amour ,  la  milice 
L’emporte  fur  les  vieux  corps. 

M  I  R  T  I  S. 

Vous  avez  beau  vous  vanter  tous  deux,  vous 
n’avez  pas  l’air  l’un  &  l’autre  d’avoir  fait  feule¬ 
ment  votre  première  campagne. 

A  x  R  :  (  /offre  ici  mon  /avoir  faire.  ) 

Dans  un  cœur  ,  pour  faire  brèche , 

Vous  n’êtes  que  des  apprentis  : 

Je  vous  crois  encor  trop  petits , 

Pour  bien  décocher  une  flèche. 

Je  vous  crois,  &c. 

Premier  Amour. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe.  Tel  que  vous  me 
voyez ,  on  ne  me  marche  pas  fur  le  pied  impu¬ 
nément. 

M  i  r  T  x  s. 

Diantre  ! 
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Second  A  m  o  ü  r* 

Î1  ne  faut  pas  non  plus  m’échauffer  les  oreilles. 
M I  R  t  i  s. 

Ho,  ho  ! 

Premier  A  m  o  U  r. 

À  i  r  :  (  Petit  boudrillon .  ) 

Auffitôt  je  dégaine. 

Mirtis* 

Ah  !  quel  petit  dragon  , 

Boudrillon. 

Second  Amour» 

La  réfiftance  eft  vaine 
Contre  mon  aiguillon. 

M  I  R  T  X  S. 

Boudrillon  * 

Petit  boudrillon  , 

Boudrillon  dondaine  * 

Petit  boudrillon  , 

Boudrillon  ,  dondom 

Premier  A  m  o  ü  K. 

Tous  mes  exploits  font  des  prodiges.  J’ai  dé-* 
pouillé  ,  par  exemple,  cent  fénateurs  de  leurs 
robes. 

A  i  K  :  (  Qu  on  apporte  bouteille .  ) 

Morbleu  !  je  les  oblige 
A  quitter ,  tous  les  jours  * 

Leurs  longs  rabats. 

\  v 
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Second  Amour. 

Le  beau  prodige  t 

Moi ,  j’en  fais  quitter  de  plus  courts. 

Premier  Am  ou  R. 

Il  y  a  bien  là  de  quoi  vous  applaudir  1  Ces 
rabats  courts  le  plus  fouvent  ne  tiennent  à  rien. 
Mais  laiflfons-là  toutes  ces  prouefles  communes  , 
qui  doivent  mettre  pavillon  bas  devant  celles  que 
j’ai  faites  ces  jours  pafi'és. 

Second  À  m  o  u  r. 

Voyons  donc  ce  que  c’eft. 

Premier  Amour. 

Air:  (Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince 

J’ai  rendu  fenfîble  &  confiante , 

Une  divinité  charmante. 

M  I  R  T  I  S. 

Pour  ceci  ce  n’efl  pas  un  jeu. 

Premier  Amour. 

Un  riche  loueur  de  carrofTes , 

En  fecret  la  vient ,  depuis  peu  , 

P  épouler  en  quinzièmes  noces. 
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SCÈNE  IV, : 

MIRTIS,  les  deux  AMOURS, 
ARLEQUIN. 

Arlequin,  fans  les  voir* 

O  la  belle  revue  !  la  belle  revue  !  Ceux  qui 
difent  que  l’Amour  n’a  point  d’armée ,  n’ont  pas 
feuilleté  les  galantes  pages  d’Ovide  Nafon.  Ce 
Précepteur  d’amour ,  plus  habile  que  celui  de  la 
r-ue  (*)  Françoife,  dit  en  termes  exprès: 

Militât  ornais  amans  ,  &  habet  fua  cajira  CupiJo. 

C  Apperctvant  les  deux  Amours .) 

Mais  que  vois-je?...,  Que  faites-vous  donc 
ici ,  meilleurs  les  Amours  ? 

v  Premier  Amour. 

Nous  n’avons  pas  de  compte  à  vous  rendre. 
Arlequin. 

Comment ,  ventrebleu  !  vous  n’avez  pas  de 


(*)  On  jouoit  alors  a  la  comédie  italienne  une  pièce  intitulée: 
Le  Précepteur  d'amour. 
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compte  à  me  rendre  '!  Devez-vous  ignorer  que 
je  fuis  un  des  aides  de  camp  de  Mercure?  retirez- 
vous,  fans  répliquer  ;  autrement,  je  ferai  voir 
aujourd’hui  d  ns  le  camp  deux  Amours  fur  le 
cheval  de  bois.  • 

( Les  deux  Amours  s' enfuient.') 

M  I  K  T  I  S.  ' 

Comme  vous  les  régalez  ! 

Arlequin. 

Et  vous ,  la  belle,  h  vous  me  raifonnez,  je 
vais  vous  mettre  au  corps  de  garde. 

M  1  R  T  1  s ,  à  part ,  fe  fa. avant. 

Mercure  a  pris  là  un  aide  de  camp  bien 
brutal. 

SCÈNE  V. 
ARLEQUIN^,  fui. 

UN  m’a  dit  que  Ldandre  mon  ancien  maître 
étoit  ici.  Je  lui  ferai  peut-être  utile.  Je  le  fcu- 
haite  de  tout  mon  cœur;  car  je  lui  ai  des  obli¬ 
gations  qu’il  ignore.  Je  me  fuis  fouvent  fervi  de 
fon  linge ,  &  quelquefois  de  fon  argent.  Allons 
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le  chercher,  pour  m’acquitter.  Je  fuis  un  homme 
rare ,  moi  ;  j’aime  à  payer  mes  dettes. 

A  X  R  :  (  Quand  U  péril  ejl  agréable .) 

Je  veux  lui  témoigner  mon  zèle  .  , .  . 

Mais  quelqu’un  porte  ici  fes  pas. 

Partons  ,  ne  nous  amufons  pas  r 
Quand  l’honneur  nous  appelle. 


P? - — - - - — - — - » - - —3 

SCÈNE  ri 

COLETTE,  UN  TABELLION, 

fon  oncle. 

Colette. 

Je  vous  fuis  bien  obligée,  mon  oncle,  de  ne  ' 
m’avoir  pas  abandonnée  dans  le  voyage  que  les. 
Amours  me  forcent  de  faire  ici,  fans  que  je 
fâche  pourquoi. 

Le  Tabellion. 

Loi  de  tabellion ,  je  n’çn  fais  rien  non  plus, 

C  O  L  E  T  T  E. 

A  ï  R  :  (  Non ,  non  ,  je  ne  me  connois  guère,  J 


Non,  non,  je  ne  le  connois  guère., 
Çet  enfant  qui  règne  à  Cythèrc, 


4M 
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Le  Tabellion, 

Ce  petit  dieu  n’eft  qu’un  vaurien. 

Oii  !  pour  moi ,  je  ie  connois  bien, 

Il  m’a  joué  de  bons  tours. 

Colette. 

Cela  eft  vrai.  Tenez,  par  exemple,  il  n’a  ja-* 
mais  voulu  vous  donner  le  cœur  de  ma  tante.. 
Le  Tabellion. 

Tu  as  raifon,  Colette,  Ta  tante,  avant  notre 
mariage ,  a  bien  fait  la  rétive. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Air  :  (Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du.  village dj 
Elle  fuyoit  votre  ardeur  méprifée , 

Sans  la  payer  d’aucun  retour. 

Le  Tabellion. 

Oui ,  mais  je  l’ai  bravement  époufée  , 

En  dépit  d’elle  &  de  l’Amour, 

Colette. 

Le  receveur  de  la  dame  de  notre  village  a  eu 
bien  mal  au  cœur  de  ce  mariage-là. 

Le  Tabellion, 

Oui ,  parbleu.  Il  m’en  a  voulu  pendant  quel, 
ques  jours;  mais  heureufement,  le  tems  l’a  guéri. 
Il  s’eft  fait  une  raifon.  Il  m’accable  d’amitiés , 
&  ne  fauroit  pafler  un  jour  fans  venir  chez, 
moi, 
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Colette." 

C’eft  un  bon  enfant,  il  ne  garda  point  fa  ran¬ 
cune. 

Le  Taeellion. 

Mais  dis-moi  un  peu ,  ma  nièce.  Puifque  les 
Amours  t’ont  forcée  de  venir  à  leur  revue,  il  faut 
bien  qu’ils  aient  quelque  hypotheque  fur  ta  per- 
fonne. 

Colette. 

Aucune.  Je  fuis  trop  prévenue  contre  eux. 

A  i  k  :  (  Je  me  ris  ,  je  me  ris  ,  je  me  ris  d’eux*  ) 
Ou  :  (  Mariejj ,  marie  -  ,  mariée-moi.  ) 

Souvent  je  vois  des  amans , 

Qui  fe  parlent  de  tendreffe  ; 

Ils  ont  peu  d’heureux  momens  , 

Ils  fe  querellent  far.s  celle. 

Je  me  ris ,  je  me  ris ,  je  me  ris  d’eux  : 

L’amour  eft  une  foiblef'e  ; 

Je  me  ris ,  je  me  ris ,  je  me  ris  d’eux  : 

L’amitié  1  orne  mes  vœux. 

Le  Tabellion. 

C’eft  fort  bien  fait  à  toi.  L’amitié  vaut  mieux 
que  l’amour.  C’eft,  fans  doute,  pour  Lifette  que 
tu  gardes  ta  bonne  amitié. 

Colette. 

Oui ,  j’aime  bien  Lifette  ;  mais  il  me  Péni¬ 
ble  que  j’aime  encore  davantage  mon  coulai 
Léandre» 


DÉGUISÉS.  427 

Le  Tabellion,  branlant  la  tête. 

Hon  ,  hon  ! 

Colette. 

Oli  !  ne  croyez  pas  pour  cela  que  j’aie  de  l'a¬ 
mour  pour  lui. 

Le  Tabellion. 

Mais  pourquoi  as-tu  plus  d’amitié  pour  lui  que 
pour  elle  ? 

Colette. 

Je  n’en  fais  rien. 

Le  Tabellion. 

Je  le  devine  bien,  moi.  C’ed  que  Léandre  eft 
un  jeune  officier,  lieutenant  de  fa  compagnie, 
qui  a  un  plumet  rouge  ,  une  cocarde  blanche: 
Oh  !  dame  !  tout  cela  échauffe  bien  l’amitié 
dans  le  cœur  d’une  fille. 

Colette. 

A  1  b  :  (  Attende £  à  demain  ,  mon  voijîn .) 

Il  eft  vrai  que  je  l'aime , 

Comme  on  aime  un  coufin. 

Le  Tabellion. 

Il  en  ufe  de  même , 

Four  couvrir  fon  deiTein. 

Ah  !  morbleu  ,  qu’il  eft  fin  !: 

Le  coufin  I 

Ah  !  morbleu  j  qu’il  eft  fia  î 
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Colette. 

.Vous  vous  trompez,  mon  oncle» 

Le  Tabellion. 

Air  :  (  Vôule^vous  /avoir  qui  des  deux,  y 

Lorfqu’on  veut  5  fans  lui  faire  peur  , 

Avoir  le  bail  d’ün  jeune  cœur  ; 

Comme  on  craint  que  ,  pour  cette  affaire 
Il  ne  demande  caution  , 

L’amour  efl:  l’adjudicataire  * 

Et  l’amitié  le  prête-nom, 

Colette. 

Vous  vous  trompez-vous  dis-je. L.éandre np 
diflimule  point  fon  ardeur. 

Le  Tabellion. 

Ceft  donc  toi  qui  caches  la  tienne.  Mais  *  ma 
pauvre  Colette  3  tes  fineffes  font  coufuçs  de.  fit 
blanc. 

A  1  R  :  (  Je  pajfe  la  nuit  &  le  jour .  }  . 

Quand  près  de  toi  ce  beau  coufiii  >, 

En  petit  maître  fe  trémouffe 
Comment  reçois-tu  ce  badin  ?• 

Colette.. 

$îé  !  mais  vraiment ,  je  le  repou ffe*. 

Le  Ta  belle  on. 

Tu  le  repoufles  plaifamment , 

Tu  %'y  prends,  fi  nonchalamment^ 
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Si  doucement , 

Si  mollement , 

Qu’il  y  revient  à  tout  moment. 

Colette. 

Ah  1  mon  oncle  ,  que  vous  expliquez  mal 
la  manière  dont  je  reçois  les  airs  familiers  de 
Léandre  ! 

A 1  r  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje ,  ) 

Devez-vous ,  lûr  ces  apparences , 

Juger  que  je  l’aime  en  effet? 

Ce  font  de  petites  licences , 

Que  le  coufinage  permet» 

Le  Tabellion. 

Je  veux  bien  croire  que  je  m’abufe  ;  mais  il 
faut  avouer  que  l’amour  de  ton  coufin  fait  bien 
fes  orges  avec  ta  bonne  amitié. 

G  o  l  E  T  t  i. 

Allons.  Le  commiflaire  de  la  revue  nous  fe¬ 
ra  voir  tantôt  qui  de  nous  deux  eft  dans  l’er¬ 
reur, 

(  Ils  s  en  vont .) 
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SCÈNE  VII. 

LÉ  ANDRE,  ARLEQUIN. 


Lêandr  e. 

J’apperçois  ma  chère  Colette.  Suivons-la. 
Je  veux  pratiquer  auprès  d’elle  l’artifice  que  tu 
me  confeiîles  d’employer. 

Arlequin. 

Non.  Vous  prendriez  mal  votre  tems ,  puis¬ 
que  fon  oncle  eft  avec  elle;  mais  dès  que  vous 
la  trouverez  feule  ,  je  vous  réponds  qu’en  ufant 
de  ma  recette ,  vous  l’obligerez  à  fe  démafquer. 
Car  enfin,  fuivant  votre  rapport ,  vous  êtes  plus 
heureux  que  vous  ne  croyez  l’être. 

A  1  R  :  (  f  entends  déjà  le  bruit  des  'armes.  ) 

Avec  l’objet  qui  fait  vous  plaire. 

Vous  ne  plaidez  que  pour  un  nom. 

Son  cœur  ,  bizarrement  févère  , 

Refufe  à  votre  paillon 
Le  titre  de  pensionnaire  ; 

Mais  vous  touchez  la  penfion. 

L  Ê  A  N  DRE. 

Je  ne  fais  fi  ta’  conjedure, 
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Arlequin. 

Vous  neconnoiffez  pas  encore  l’Amour ,  quoi¬ 
que  vous  foyez  fort  amoureux.  C’eft  un  petit 
rufé ,  qui  emprunte  toutes  fortes  de  déguife  - 
mens,  pour  entrer  dans  des  cœurs  qui  le  met- 
troient  à  la  porte  s’il  fe  préfentoit  fans  mafque. 

A 1  R  :  (  L'autre  nuit  j  ap perçus  en  fonge.  ) 

I!  fe  mafque  en  reconnoiffance  ,  , 

En  eftime  il  fe  traveflit , 

I!  prend  de  la  pitié  l’habit , 

Et  les  traits  de  la  bienveillance  : 

La  haine  même  quelquefois 
Lui  prête  fon  affreux  minois. 

Mais  allez  épier  le  moment  où  vous  pourrez 
entretenir  Colette  en  particulier. 

Léandre. 

Adieu.  Jufqu’à  tantôt. 
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SCÈNE  Vil  î. 

ARLEQUIN,  Madame  DOUCE  T, 
veuve* 

Madame  Doücet* 

( 

Je  ne  conçois  pas  ce  que  l’amour  peut  avoir  à 
démêler  avec  madame  Doucet,  qui  j  fans  con¬ 
tredit,  eft  la  femme  de  Paris  la  plus  édifiante. 

Arl  EQUIN. 

Où  eft  donc  cette  édifiante  madame  Douoet? 

Madame  Doucet. 

Vous  la  voyez. 

Air  :  (  Comme  un  coucou  que  l'amour  prej/e.) 
Je  fuis  une  riche  douairière. 

A  R  E  E  Q  U  IN. 

A  votre  air  je  m'en  apperçois. 

Madame  Doucet, 

Pour  une  femme  régulière  , 

Le  marais  ne  cite  que  moi* 

Arlequin. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 


Madame 
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Madame  Douce  t. 
rÂ  i  R  :  (  Quel  p  lai  fa  £  aimer  fans  contrainte.') 

Ah  I  peut-on  traîner  à  Cythère , 

Femme  d’un  vifage  fi  févère  I 

Arlequin* 

Votre  petit  cœur  n’eft  pas ,  je  gage  , 

Audi  prude  que  votre  vifage. 

Madame  Doucet, 

iVous  n  êtes  pas  bon  phyfionoraifte* 

» 

A  i  R  t  (  Lanturelu .  ) 

Je  fuis  l’efclavage 
Du  dieu  des  amours  ; 

Dans  un  doux  veuvage 

Je  pafle  mes  jours.  ^ 

Arlequin» 

Oeft  être  bien  fage. 

Madame  DoucETè 

Je  n’aime  que  la  vertu. 

Arlequin. 

.  Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 

(à  p  art  J) 

.Voici  quelque  amour  hypocrite. 

Madame  Doucel 

J’ai  fur- tout  une  extrême  fenfibilité  pour  les 
malheurs  d’autrui.  J’ai  retiré  chez  moi  Damis  r 
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jeune  homme  aimable  &  vertueux,  qui  étoit  dans 
une  indigence, ...  Il  n’avoit  pas  d’habh. 

Arlequin. 

A  i  R  :  {Ah  !  quel  plaijîr ,  lorfqu  après  mille 
alarmes.  ) 

Ah  !  quel  plaifir  de  couvrir  la  misère  , 

D’un  jouvenceau  fans  argent,  &  tout  nu.‘ 

Madame  Doücet. 

% 

Le  pauvre  enfant  manquoit  du  néceffaire. 

a  • 

Arlequin. 

Il  a  chez  vous  trouvé  du  fuperflu. 

Madame  Doucet. 

Je  le  rencontrai  chez  une  vieille  dame  de 
mes  amies,  dont  il  alloit  implorer  le  crédit  pour 
avoir  un  emploi.  Dans  l’abattement  où  le  met* 
toit  fa  mauvaife  fortune ,  il  avoit  un  air  trifte , 
mais  touchant,  de  longs  cheveux  blonds  né¬ 
gligés  ,  mais  beaux.  Enfin ,  c  étoit  une  belle  fleur , 
qui  féchoit  fur  pied ,  faute  de  fuc  alimentaire. 

Arlequin. 

Vous  arrivâtes-là,  comme  une  pluie  après  trois 
mois  de  féchereiTe. 

Madame  Doucet,  déclamant. 

Voilà  comme  Damis  vint  s’offrir  à  ma  vue. 

Je  l’avouerai ,  d’abord  mon  ame  en  fut  émue  :■ 

Et  ma  vertu  frémit  de  cette  émotion  : 
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Mais ,  voyant  que  c ’étoit  pure  compaflfon , 

Aufîitôt  je  formai  le  deffein  charitable 
De  tendre  à  ce  jeune  homme  une  main  fecourable; 

Arlequin. 

C’eft  une  belle  chofe,  que  la  pitié  ! 

Madame  Doucet. 

Je  l’emmenai  chez  moi,  je  le  fis  mon  inten¬ 
dant,  &  je  n’ai  pas  fujet  de  m’en  repentir. 

A  ï  R  :  (  Faire  l' amour  la  nuit  &  le  jour.  ) 
Cet  aimable  blondin 
Donne  à  fon  miniflère 
Les  heures  du  matin  , 

Èt  s’occupe  à  me  faire 
Sa  cour 

Le  refte  du  jour. 

Arlequin. 

Et  vous  recueillez  avec  ufure  le  fruit  de  Vo¬ 
tre  pitié. 

Madame  Doucet, 

Yous  badinez ,  je  penfe. 

Arlequin. 

A  I  r  :  (  Lonlanla  >  derirette.  ) 

Oh  !  je  n’ai  garde  ,  en  vérité  ; 

Et  votre  régularité , 

Lonlanla ,  derirette  , 

M’infpire  un  refpeét  infini, 

Lonlanla,  demi. 


Ee  a 
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Allez ,  madame  la  pitoyable ,  allez  à  la  revue» 
Vous  n’y  ferez  pas  de  trop. 

Madame  Doucït. 

L’Imbécille  !  Il  prend  ma  pitié  pour  un  amour 

déguifé. 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  UN  SUISSE,  ivre. 

Arlequin. 

Q  u  E  vois-je?  un  fuiffe  à  la  revue  des  Amours  ? 
Le  Suisse,  chancelant. 

A  i  R  :  (  Mirlababibebette.) 

L’être  ein  brave  amant  que  t’y  voi, 
Msrlapapipopette  , 

Par  mon  foi. 

(  U  fait  un  rot.  ) 

Moi ,  foupirer  à  la  franquette  , 

Mirlappa  ,  Sarlapapo  ,  Mirlapapipopette. 
Sarlapaporita. 

( Montrant  fon  cœur.) 

Moi  bielle  là. 

Arlequin,  lui  portant  le  doigt  furie  front. 

C’eft  plus  haut ,  mon  camarade ,  c’eft  plus 
haut. 
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Le  Su  is  se,  fe  toucharit  le  front \ 

0 

A  i  R  :  (  Talalerire .) 

Sti  tête  de  raifon  porvue. 

Savoir  confervir  fon  fang-froid  r 
Et  por  briller  dans  la  revue. 

Moi  l’être  ici  venu  tout  droit. 

Arlequin. 

Tout  droit  !  Cela  vous  plaît-à-dire* 

TOUS  DEUX* 

Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Arlequin. 

Air:  ( La  cabaretïere .) 

Sachons  quel  beau  feu  vous  anime* 

Le  Suisse.  • 

Ch  aime  monmoifelle  Catin. 

Arlequin* 

C’efl:  que  ce  nom  finit  en  in  , 

Et  qu’il  rime ,  rime  ,  rime  : 

C’efl  que  ce  nom  finit  en  in  y 
Et  qu’il  rime  avec  le  vin. 

Le  Suisse. 

Parti  par  mon  foi*  vous  Fetre  coquenard* 
monfir. 

Arlequin* 

Moi  guoguenard  !  Je  cotffidère  trop  les.  ten¬ 
dres  amans* 

Ee3 
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Le  Suisse, 

Air  :  (  Lampons.  ) 

Rien  n’égalit  mon  l’ardeur ,  bis. 

Chavre  là-dedans  ein  coeur  ,  bis. 

De  la  première  cuvée. 

(  Il  fait  encore  un  rot.  ) 

'  Arlequin,  à  part. 

Son  ardeur  eft  envinée. 

(  Haut.) 

Lampons ,  lampons. 

Le  Suisse, 

Camarade ,  lampons. 

Arlequin. 

Voilà  ,  fans  doute ,  votre  air  favori.  Mais  di¬ 
tes- moi  un  peu  quel  métier  fait  cette  mademoi- 
felle  Catin  ,  que  vous  aimez  11  délicatement  > 
Le  Suisse. 

Monmoifelle  Catin  l’être  ein  fameufe  cape- 

retère.  / 

Arlequin. 

Une  vendeufe  de  câpres?  une  épicière? 

Le  Suisse, 

Hé  1  non,  mônfir,vous  n’entendre  pas  moi. 
Catin  tenir  ein  taverne  à  l’Porcherons. 
Arlequin. 

Ha  !  je  vous  entends'  !  C’eft  une  fameufe  ca- 
baretière  de  guinguette, 


déguisés. 

!L  e  Suisse, 


Jtl  9  ld% 

Air  :  (  O  reguinguê ,  6  lonlanla.  ) 

Moi  ,  va  chez  elle  aflitùment  ;  bis*. 

Arlequin. 

Il  y  paroît  affurément. 

Le  Suisse, 

O  requinqué ,  ô  linlonla  ! 

Ses  chambres  font  mes  calleries» 

Arlequin. 

Ses  caves  font  vos  thuileries, 

(à  part.) 

Cet  honnête  fuiflfe  croit  aimer  la  martreffe  du 
cabaret,  &  il  n’en  aime  que  les  tonneaux.  Ceci 
n’eft  pas  un  amour  déguifé ,  c’eft  une  ivrognerie 
inafquée. 

Le  Suisse. 

A  i  r  :  (  Feuillantines.  ), 

Moi  che  l’aime  en  vérité  , 

Son  beauté , 

Qui  n’être  point  frélaté. 

De  fti  file  h  cholie , 

Ch’en  boirai  {bis.)  chufqu’à  la  lie. 

Arlequin, 

Ma  foi  \  camarade  fuifle ,  difpenfez-vous  de 
vous  préfenter  à  la  revue  des  Amours.  Vous  y 

Le  4 
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feriez  comme  un  frelon  dans  un  eflfain  d’abeilles. 
D’ailleurs ,  je  vous  avertis  qu’il  n’y  a  point  là 
de  ca,ntine,  Cupidon  ne  veut  pas  qu’on  y  boive 
du  vin. 

Le  Suisse,  étonné., 

Air:  (  Allons  à  la  guinguette.  ) 

Quoi  !  ili  liqueur 
L’être  ici  défendue  ! 

Moi ,  point  de  cœur 
D’allir  à  ton  revue. 

Ritorne  à  lTorcherons  : 

Allons  ,  allons , 

Allons  à  fti  quinquette ,  allons. 

(  Il  s  en  va  en  faisant  des  cjjeso) 

Arl  e*qu  xn. 

Voilà  un  fuifle  bien  conditionné.  Le  digne 
amant  !  Bacchus  peut  à  jufte  titre  revendiques 
fes  foupirs. 
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SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  Mademoifelle  R AFFINOT. 
Mademoifelle  Raffinot. 

v  t 

OH  !  pour  cela,  rien  n’eft  plus  difgracieux. 
Arlequin. 

Vous  vous  plaignez  des  amours,  apparem¬ 
ment? 

Mademoifelle  Raffinot, 

Oui.  Leur  procédé  eft  outrément  tyrannique. 
Quoi  ?  mademoifelle  Raffinot ,  tille  teinte  de  fa- 
gefl'e  ,  &  propriétaire  de  fa  liberté ,  fe  verra  li¬ 
vrée  à  l’indifcrétion  de  l’audace  de  ces  petits 

étourdis  !  a 

# 

Arlequin,  à  part. 

Voici,  ce  me  femble,une  précieufe  ridicule. 
(  Haut.')  Qui  êtes- vous ,  mademoifelle  ? 

Mademoifelle  R  a  f  F 1  not. 

Ai  R  :  (  J' ai  fait  fouvent  reformer  ma  mufette .  ) 

Je  fuis  l’appui  du  ftylç  énigmatique  , 

Qui  fait  le  beau  des  modernes  écrits. 

Arlequin. 

Ah  !  vous  donnez  dans  le  néologique , 

Autrement  dit  l’argot  des  beaux-efprits. 
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Mademoifelle  Raffinot. 

Que  voulez-vous  dire  ,  mon  ami ,  par  votre 
argot?  Il  faut  que  vous  foyez  partagé  d’un  efprit 
bien  agrefte  &  bien  infortuné  pour  vous  per¬ 
mettre  l’ironie,  fur  un  ftyle  qui  met  vos  lumières 
en  échec ,  &  qui  pafle  les  bornes  de  vos  concep¬ 
tions. 

A  R  L  E  Q  UI  N, 

jjL 

C’eft  ce  qui  vous  trompe,  mademoifelle  Raf¬ 
finot.  J’ai  été  deux  ans  garçon  dans  un  café ,, 
où  l’on  ne  crachoit  que  phœbus.  Là,  les  génies 
de  la  grande  efpèce  ont  fait  fortir  mon  efprit  de 
fa  coquille  ;  &  je  puis  dire  qu’en  les  écoutant , 
j’ai  perçu  les  émolumens  de  mon  attention. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Mais,  vraiment,  vous  m’en  montre?,  déjà  un- 

bel  échantillon.  - 

.  * 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mais  venons  au  fait.  Pourquoi  les  Amours 
vous  ont-ils  amenée  ici? 

Mademoifelle  Raffinot. 

C’eft  ce  que  j’ignore.  J’étois  dans  ma  biblio¬ 
thèque  ,  où  mon  efprit ,  par  la  voiture  de  mes 
yeux ,  faifoit  le  voyage  du  monde  de  la  lune. 

A  i  R  :  (  Ramone^-ci ,  ramone 7- là.  X 
fendant  que  j  etois  à  faire 
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Ce  voyage  fédentaire , 

Les  amours  m’ont  prife  ,  hélas! 

L’un  par  ici ,  l’autre  par  là  , 

La  ,  la  ,  la  , 

Et  me  voici  dans  leurs  états. 

Arlequin. 

Il  faut  bien  qu’ils  vous  foupçonnent  de  vous 
être  coëffée  de  quelqu’un, 

Mademoifelle  R  A  F  F  i  N  o  T, 

Ha  !  je  vois  ce  que  c’eft.  Dorimon ,  mon  beau 
voifin ,  homme  qui  a  donné  beaucoup  d’éduca¬ 
tion  à  fon  efprit,  vient  fouvent  s’enfermer  avec 
moi  dans  mon  cabinet. 

Arl  EQUIN,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Nous  y  faifions  des  coüledions  des  termes  nou¬ 
veaux,  que  forgent  tous  les  jours  fur  l’enclume 
du  bon  goût ,  les  génies  conféquens  &  lumineux. 

Arlequin. 

Fort  bien.  Pourfuiyez. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Comme  la  perfonne  de  Dorimon  eft  un  far¬ 
deau  de  grâces  nobles  &  impofantes,  &  que  j’aia 
fans  vanité ,  fur  les  agrémens ,  un  vifage  allez 
dilciplinable  ;  les  Amours  fe  feront  imaginés 
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que  nous  fomraes  tombés  amoureux  l’un  de 
l’autre. 

Arlequin. 

Tomber  amoureux.  Oh!  pour  celui-là ,  je  ne 
l’avois  pas  encore  entendu. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Hé  !  oui,  tomber  amoureux.  Ne  dit- on  pas 
tomber  malade  ?  Or ,  comme  l’amour  eft  une 
maladie ,  on  doit  dire  tomber  amoureux  ,.  & 
tomber  en  amour  ,  comme  tomber  en  apo¬ 
plexie. 

Arlequin. 

Laifl*ons-là  le  terme,  &  revenons.'  à  Dorrmon» 

Air  :  (Si  Von  menoit  à  la  guerre. } 

Il  paroît  ,  ma  bonne  dame  , 

Qu’avec  ce  joli  mortel  , 

Vous  abandonnez  votre  ame 
A  fon  gefte  naturel, 

C’ell-à-dire ,  en  bon  françoîs ,  que  je  crois 
que  vous  avez  de  l’amour  pour  lui. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Non ,  je  n’en  ai  point.  Cela  eft  décidé.  Il  eft 
bien  vrai  qu’un  fentiment  d’eftime  vif  &  délicat 
nous  uniformife  l’un  &  l’autre. 

Air  :  (Eh  !  ne  vous  ejlime^pas  tant.} 

Nous  nous  eftimons  fortement» 
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Arlequin. 

Eh  !  ne  vous  eftimez  pas  tant. 

Mademoifelle  Raffinot» 

Au  point ,  tjue  pour  nous  un  moment 

D’éloignement , 
y  Eft  un  tourment. 

Arlequin. 

Eh  !  ne  vous ,  zefte  ,  zefte ,  zefte  , 

Eh  !  ne  vous  eftimez  pas  tant. 

Tudieu  !  voilà  un  fentiment  d’eftime  à  vingt- 
quatre  karats. 

Fin  de  l’air  :  Monjîeur  Chariot. 

Qu’il  eft  joli  ! 

Qu’il  eft  genti  ! 

A  l’amour  il  reflemble  ,  on  diroit  que  c’eft  lui. 

Mademoifelle  Raffinot. 

Allez ,  mon  cher.  Vous  jugez  mal  de  la  figure 
de  mes  fentimens.  La  lorgnette  de  votre  péné¬ 
tration  eft  trouble. 

Arlequin. 

Tirez,  tirez,  madame  la  précieufe.  Les  Amours 
vous  feront  bien  voir  que  vous  jouiffez  fraudu* 
leufement  de  leurs  biens. 

Mademoifelle  Raffinot,  en  colère. 

Vous  êtes  un  infolent.  Si  les  femmes  portoient 
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à  leur  côté  un  fardeau  fecourable,  je  vous  1er 
paÜerois  au  travers  du  corps. 

(Elle  fe  retire .) 

Arlequin. 

Quelle  amazone  de  parnafle  !....  Il  vaudroit 
mieux  quelle  eût  à  la  tête  un  fardeau  de  bon- 
fens. 


SCÈNE  XL 

A  RLE  Q  U  IN,  FARINETTE ,  boulangère* 
repréfentée  par  Pierrot. 

Farinette,  à  la  cantonnade. 

V o  u  s  êtes  des  mal-avifés ,  d’en  agir  de  la  maj 
nière  avec  madame  Farinette.  Voyez  donc  ccs 
pelles  d’AmourSi 

A  I  R  :  (  Efï-ce  ai  u  fi  quon  prend  les  belles ?  ) 

Je  vous  couperai  les  ailes, 

Je  me  vengerai ,  ma  foi  ! 

Pour  me  mettre  en  leurs  nacelles. 

Trois  fe  font  jetés  fur  moi. 

Eft-ce'ainiî  qu’on  prend  les  belles  J 
Lonlar  la , 

O  gué  lonla» 
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Arlequin,  à  parc. 

Ho  !  ho  !  Voilà  une  groflfe  boulangère  bien 
fâchée.  ( Haut .)  Remettez-vous, ma  poule-d’inde* 
F  ARINETTE. 

A  i  R  :  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie,  ) 

Les  amours  font  de  fottes  bêtes  ! 

Je  ne  fuis  point  de  leur  gibier. 

Arlequin,  à  part. 

Oh  !  par  ma  foi  ,  fi  vous  en  êtes  3 
Je  ne  forai  pas  braconnier. 

Farinette, 

A  i  k  ;  (  Landeriri.) 

Que  me  veut-on  dans  ce  féjour  ? 

Je  n’ai  jamais  fonti  d’amour. 

Arlequin. 

Landerirette  , 

Farinette. 

Pas  même  pour  feu  mon  mari. 

Arlequin* 

Landeriri. 

Farinette. 

Air  :  (N'aurai-je  jamais  un  amant?) 

Je  ne  veux  point  avoir  d’amant , 

J’ai  tout  ce  qu’il  me  faut. 

Hé ,  fi  j’en  voulois  ,  vraiment , 

J’en  trouverois  fort  aifément. 
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Et  toutes  en  ont , 

Et  la  Madelon , 

Et  la  Jeanneton , 

Et  la  Margoton , 

J’ai  mon  tirelire  , 

Boutifire, 

Vironfa.  Si  quelque  Ere, 

Vient  me  raifonner. . . .  .  ën 
Je  fais  que  lui  donner. 

Elle  donne  par  démonjlraùon  ,  un  foujfjlei  à 
Arlequin. 

Arlequin,  ponant  la  main  à  fa  joue. 
Doucement,  madame  Farinette  !  Je  ne  vous 
dis  mot ,  &  n’ai  aucune  envie  de  .vous  en 
conter. 

Farinette. 

Tredame  !  Vous  êtes  bien  dégoûté  !  Je  fuis 
pourtant  la  perle  de  Gonefle. 

Arlequin. 

.Vous  êtes  une  perle  furieufement  ronde. 

Farinette. 

Que  dites-vous  de  ces  friponniers  d’ Amours, 
qui  m’ont  entraînée  ici? 

Arlèquin. 

Apparemment  qu’ils  font  fondés  en  raifon, 

Farinette. 

Ils  difent  comme  ça,  que  je  fuis’ embéguinée 

de 
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de  Thomas  mon  mitron  ;  &  fi  pourtant  je  ü’aî 
que  de  la  reconnoififance  pour  lui. 

Arlequin. 

Et  fur  quoi  foupçonnent-ils  cela? 

Farinette. 

Que  fais-je  moi?  C’eft  peut  être  parce  que  j« 
lui  chante  tous  les  matins  : 

Air  :  {Ah  !  Thomas ,  réveille  toi.) 

C’eft  trop  longtems  dormir  ,  ma  foi  : 

Ah  !  Thomas  ,  réveille-toi. 

Je  te  donnerai  de  l’emploi.  ? 

Thomas  : 

Ah  !  Thomas  ,  réveille  ,  réveille  * 

Ah  !  Thomas ,  réveille-toi. 

Arlequin. 

Ceft,  fans  doute ,  un  joli  garçon  que  ce  Thc^ 
mas-là  ? 

Farinette. 

Oh  dame  !  oui. 

Air:  {Hé  !  dru  *  dru ,  dru  !  ) 

C’eft  un  petit  brunet  trapu  , 

A  la  fleur  de  fon  âge. 

Il  fait  le  gros  &  le  menu 

Lui  feul  dans  mo  i  ménage*  ~ 

Hé  I  dru  ,  dru  ,  dru  l 
Je  n’en  ai  jamais  vu 
De  fi  rude  à  l’ouvrage* 

Tome  III ,  F  f 
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Arlequin. 

Je  vous  en  félicite.  - 

Farinette. 
Air  :(  Il  va  fon  train.  ) 
Il  blute  fa  farine 
Dès  la  pointe  du  jour. 

Pétrit ,  fait  la  cuiline  , 

Et  met  la  pâte  au  four, 
i  Mon  gros  Thomas 

N’eft  jamais  las  ; 

Il  va  fon  train  , 

Soir  &  matin. 


Arlequin. 

Oh  diable  !  madame  Farinette  ,  c’eft  un  tréfor 
que  ce  mitron-là  !  Vous  ne  pouvez  avoir  trop 
de  reconnoiflance  pour  un  aufli  bon  ouvrier, 
h  ARINETTE. 


Aufli  en  ai-je,  &  de  la  plus  fine  encore.  Je 
le  traite  à  bouche  que  veux-tu  ;  il  ell  chez  moi 
à  méme^de  tout. 

Arlequin. 

Mais  s’il  prenoit  envie  à  quelque  boulangère 
de  vous  fouffier  l’infatigable  Thomas  ,  que  diroit 
à  cela  votre  reconnoiflance? 

Farinette. 


Oh  !  je  l'étranglerais ,  la  chienne  ! 
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Arlequin. 

Sans  doute ,  à  caufe  du  profit  qu’il  vous  fait 
dans  votre  boutique. 

Farinette. 

Non.  Ce  n’eft  point  l’intérét  qui  me  mène. 

Air  :  (Je  n’faurois . ) 

J’aimerois  mieux  aller  nue , 

Et  coucher  même  fans  draps  * 

Que  d'être  d’écus  coufue , 

Et  de  vivre  fans  Thomas. 

Je  nTaurois 

Perdre  ce  garçon  de  vue* 

J’en  mourrois. 

Arlequin. 

Oui-dà  !  Ho  bien  !  madame  Farinette,  don¬ 
nez-vous  la  peine  de  vous  rendre  au  camp.  Votre 
reconnoififance  eft  d’une  pâte  à  devoir  être  en-* 
fournée  dans  les  régiftres  de  Cythère. 

Farinette. 

J’y  vais  ;  mais  nous  verrons  beau  jeu. 

7  ; . 7  :  7 

X 
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SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN  ,  M.  PIED -DE -MOUCHE  , 
procureur. 

M.  P  i  E  D-D e-m OUCIIE,  en  col'ere . 
Air  :  (O  reguin'gué ,  6  lonlanla.  ) 

J"  E  ne  fouffrirai  pas  ceci: 

Je  vais  bien  plaider,  dieu  merci: 

Je  puis  former  ma  plainte  ici  ; 

Car  je  crois  qu’on  trouve  à  Cythère 
Plus  d’un  honnête  commiffaire. 

Arlequin. 

A I  R  :  (  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  ) 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

M,  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

je  leur  en  dirai  de  belles. 

Arlequin. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

M.  PlED-DE-  MOUCHE, 

C’eft  de  certains  filou.x 
Armés  de  flèches  cruelles*. 

En  main  portant  des  brandons," 

Et  fur  le  dos  des  ailes. 

O  les  maîtres  fripons  l 
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Arlequin. 

.  Comment  diable  !  Vous  voulez  intenter  un 
procès  aux  Amours  ! 

M.  Pie d-d  h-mouche. 

Sans  doute.  Je  fuis  la  partie  &  le  procu¬ 
reur. 

A  R  L  E  q  u  i  N. 

Votre  affaire  n’en  ira  pas  mieux. 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Je  m’appelle  maître  Jean-Gilles  Pied-de-mou- 
che.  Mon  nom  eft  fort  célèbre  dans  les  greffes 
du  palais. 

A  i  R  :  (  Nos  plaijirs  font  peu  durables .  ) 

Les  manceaux  briguent  mes  fervices  : 

Des  normands ,  prefqu’auiïi  malins , 

J’ai  toujours  été  les  délices. 

Arlequin, 

Et  la  terreur  des  orphelins- 

M.  Pied  de-mou  ch  k, 

Air:  (  Laite  la  ,  laite  lanlaire •  ) 

Dans  ces  lieux  je  viens  à  regret. 

Arlequin, 

Y  venez-vous  mettre  en  décret 
Le  château  du  Dieu  de  Cythère  ? 

M.  Pied  -de-mouche  ?  bran  Une  la  tice * 
Laire-la  ,  laire  lan-îaire  * 

Ff  3 
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Laire  la  x 
Laire  lan-la. 

Voici  pourquoi  je  comparais  à  l'interrogatoire 
de  la  revue  des  Amours.  C’eft  fur  un  avenir  ligni¬ 
fié  par  eux  à  ma  femme.  Je  viens  la  revendi  ¬ 
quer,  comme  n’étant  pas  de  la  compétence  du 
bailli  de  Cythère.  Il  eft  bien  vrai  que  madame 
Pied-de-mouche  m’aime  ;  mais  l’amour  conjugal 
n’ eft  pas  jufticiable  de  l’amour  galant,  quoiqu’il 
s’empare  Couvent  de  l’ufufruit  de  fes  biens. 

Arlequin. 

Mais,  moniteur  Pied-de  mouche,  êtes-vous 
bien  alluré  que  l’amour  conjugal  foit  le  feut 
amour  qui  appointe  les  affaires  de  madame  Pied- 
de  mouche  ? 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Révoquez  vos  foupçons  diffamatoires ,  mon 
ami.  Ma  femme  eft  fort  retirée.  Point  de  bal 
pour  elle  ,  point  de  promenade  ,  point  de 
fpeéfocle. 

Arlequin. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ! 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Point  même  de  quadrille. 

Arlequin. 

Mais  cela  n’eft  pas  poffible. 
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M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Aie.:  (  Ma  raifon  s’en  va  bon  train.  ) 

Elle  vit  fort  Amplement: 

Elle  fe  met  proprement  y 
Mais  modeffement  > 

Très-bourgeoifement , 

Et  n’eft  point  orgueilieufe. 

On  ne  la  prendroit  pas ,  vraiment  * 

Pour  une  procureufe, 

Lonla  5 

Pour  une  procureufe. 

Arlequin. 

Oli  diable  !  Tout  cela  fuppofs  une  femme 
gonflée  de  vertu,  (à part*') Les  Amours  auroient- 
ils  fait  un  pas  de  clerc? 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  g  h  e. 

Air  :  (  Voulez-vous  f avoir  qui  des  deux .  ) 

Ma  femme  fait  tout  fbn  bonheur 
De  fuivre  les  loix  de  l’honneur  ; 

Elle  n’en  paffe  point  les  bornes. 

Arlequin. 

Seroit-il  poffible,  en  effet,.  , 

Que  vous  n’euffiez  point  d’autres  cornes 
Que  celles  de  votre  bonnet  ? 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

CVft  de  quoi  je  puis  me  flatter.  Entre  nous 
je  ne  connois  point  à  madame  Pied-de-mouche 

F£* 
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d’autre  paffion ,  après  l’amour  qu’elle  a  pour  moi, 
que  la  haine  qu’elle  porte  à  mon  maître-clerc* 

Arlequin. 

Comment  !  Elle  hait  votre  maître-clerc  > 

M.  Pie  d-d  e-m  ouche, 

Air  :  (  Robin  ,  turelure  lure .) 

Toujours  après  ce  garçon 
Elle  tempête,  elle  jure 3 
Le  tourmente  fans  raifon. 

Arlequin. 

T urelure  ! 

M.  Pie  d  -  de-mouche» 

Il  fouffre  tout  fans  murmure. 

Arlequin* 

Robin  ,  turelure ,  lure. 

M.  Pie  d-d  e-m  ouche. 

J’ai  beau  la  prier  de  le  laiflfer  en  repos  ,  elle 
le  perfécute  fans  cefTe.  C’eft  une  femme  infup- 
portable  là  deflfus. 

Air:  ( Ahi ,  ahi ,  ahi  ,  Jeannette .) 

Je  n’ai  pu  jufqu’aujourd’hui 
En  réformer  les  manières. 

Elle  a  ,  par  rapport  à  lui , 

.ChafTé  quatre  cuifinieres. . . , 

Arlequin* 

Ahi ,  ahi  j  ahi  ! 
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M.  PlED-DE-MOUCHE. 

Qui  n’étoient  point  fières. 

Arlequin. 

Jean  Gille,  ahi,  ahi,alii! 

Parbleu  !  il  faut  que  madame  Pied-de-mouche 
ait  bien  de  l’averfion  pour  ce  clerc- là. 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

b 

Cela  n’eft  pas  concevable.  J’ai  voulu  plus  d’une 
fois,  par  confidération  pour  ma  femme,  me  dé¬ 
faire  de  lui;  mais  elle  s  y  eft  toujours  oppofée, 
-* en  me  difant  :  non,  mon  fils,  je  ne  veux  point 
abfolument  que ,  pour  l’amour  de  moi ,  vous 
chaffiez  un  homme  qui  fait  bien  vos  affaires.  Je 
Sacrifie  ma  haine  à  votre  utilité. 

Arlequin. 

Vous  avez-là  une  femme  de  tête,  monficur 
Pied-de-mouche. 

M.  Pied  d  e-m  ou  c  he. 

Je  vous  en  réponds.  Elle  eft  d’une  politique... 
Croiriez- vous  que  malgré  l’averfion  qu’elle  a 
pour  ce  clerc  ,  elle  lui  fert  ce  qu’il  y  a  de  meil¬ 
leur  fur  la  table  ? 

Arlequi  n. 

Ah  !  quelle  haine  ! 


Après  cela,  qu’on  vienne  me  dire  que  les 
Amours  font  bien  fondés  dans  la  fommation  qu’ils 
ont  faite  à  ma  femme. 

Aru  qui  n. 

Ils  ont  mal  expliqué  fon  averfion. 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Oh  î  je  leur  montrerai  bien  leur  béjaiKie  ,  à 
ces  petits  drôles-là  !  Je  leur  apprendrai  à  fe 
jouer  d’un  procureur.  Je  leur  ferai  manger  ett 
frais  jufqu’à  leurs  flèches  &  leurs  carquois. 

Arlequin. 

Ai  r  :  (  Jean  G ïlle,  ) 

Ah  I  modérez  votre  bile  , 

Jean-Gille, 

Gille,  joli  Jean, 

Chez  vous  ,  en  mari  docile  * 

Jean-Gille  ; 

Gille,  joli  Gille, 

Gille ,  joli  Jean, 

Joli  Jean,  Jean-Gille, 

Retournez  vous-en. 

M.  Pie  d-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Pourquoi  cela? 

Arlequin. 

Peut-être  qu’en  ce  moment  madame  Pied-de* 


DÉGUISÉS.  459 

mouche  étrangle  votre  maître-clerc,  à  force  de 
le  haïr.  (Il  lui  montre  les  cornes.') 

M.  Pie  b-d  e-m  o  u  c  h  e. 

Vous  êtes  un  mauvais  plaifant. 

Arlequin. 

Et  vous  un  coucou. 

Le  procureur  veut  maltraiter  Arlequin ,  qui  le 
chajje  à  coups  de  batte. 


SCÈNE  XIII. 


ARLEQUIN,  LÉANDRE. 
Aelequin. 

PIé  bien  !  l’artifice  a-t-il  réuffi  auprès  de  vo¬ 
tre  belle  coufine? 

LÉ  ANDRE. 


Je  n’ai  pu  la  rencontrer  encore .  Mais  , 

cela  eft  heureux,  je  la  vois  qui  s’approche.  Elle 
eft  feule. 

Arlequin. 

Je  vous  laifie  avec  elle.  Profitez  de  l’occa- 
fion.  Pendant  ce  tems-là  ,  je  vais  voir  fi  tout 
eft  prêt  pour  notre  revue. 
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S  CÈNE, XI  F. 

LÉ  ANDRE,  COLETTE. 

Lêandre. 

(Comment  donc,  ma  coufine  !  vous,  à  Cy~ 
thère  ? 

Colette. 

A  i  r  :  (  Qui  veut  fe  mettre  en  ménage* } 

J’en  fuis  moi-même  étonnée. 

Et  je  ne  fais  pas  pourquoi 
Les  Amours  m’ont  amenée 
Dans  cette  île ,  malgré  moi. 

Fort  fujets  à  fe  méprendre  , 

Ont-ils  cru,  ces  petits  fous. 

Qu’on  ne  pouvoit  fe  défendre 
D’un  amant  fait  comme  vous  ? 

Lêandre. 

Ils  auroient  tort.  Et  ils  n’ont  pas  effeétive- 
ment  raifon,  de  vouloir  que  vous  parodiiez  à 
leur  revue ,  vous  qui  n’étes  fenfible  aux  Ibupirs 
d’aucun  amant,  &  qui  voyez  fans  pitié,  jufqu’à 
votre  coufin  mourir  d’amour  pour  vous. 

Colette. 

•> 

De  grâce,  Lêandre,  ne  me  parlez  plus  fur 
ce  ton -là, 
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Léandre, 

A 1  Pv  :  (  De  mon  pot ,  je  vous  en  réponds .  ) 

Quoi  !  fans  celle  à  mon  ardeur 
Oppofer  la  rigueur  î 

Colette. 

Vous  me  verrez  toujours  la  mêmeJ 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime. 

D’amitié ,  je  vous  en  réponds  ; 

Mais  pour  d’amour  ,  non ,  non. 

Léandre. 

Ah  !  cen  eft  trop,  cruelle  !  Vous  me  pouf¬ 
fez  à  bout.  Hé  bien  !  . . . . 

Air  :  (  Vous  me  lyave £  dit  y  fouvene^vous-en^ 

Votre  ordre  eft  exécuté  : 

Je  reprends  ma  liberté. 

Je  ne  fuis  dans  ce  moment  , 

Puifqu’il  ne  faut  plus  être  votre  amant , 

Je  ne  fais  dans  ce  moment 
Que  votre  ami  feulement. 

Colette. 

J’en  fuis  ravie. 

Léandre,  vivement* 

Non;  que  votre  ami,  au  pied  de  la  lettre, 

Colette» 

A  la  bonne-heuje» 


Les  Amours 

Léandre,  avec  agitation. 


J’ai  déjà  gagné  far  moi  de  n’avoir  plus  pouf 
Vous  qu’une  fimple ,  qu’une  tranquille  amitié. 

Colette. 

C’eft  fort  bien  fait. 

Léandre. 

Je  ferai  encore  mieux.  Je  vais  porter  à  une 
autre  la  tendrelfe  que  j’avois  pour  vous. 
Colette. 


A  vous  permis. 

Léandre. 


Ai  R  :  ( Nanon  dormait  fur  la  verte  fougère»  ) 
De  mon  amour 
Vous  triomphez ,  Colette  5 
Et,  dès  ce  jour. 

De  la  jeune  Lifette  i 
Je  deviendrai  l’amant. 


Colette,  faifie* 

J  en  ai., *  j’en  ai..*  j’en  ai  bien  du  plaifir  ,  vraiment- 

Léandre. 


Adieu.  Je  vais  chercher  mes  nouvelles  amours* 
Il  fais  trois  ou  quatre  pas ,  comme  pour  s  en 
aller * 

C.O  L  E  T  T  E. 


Bon  voyage,..  ( Elle  rêve  un  moment ,  &  dp- 
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pelle  Léandre.)  Mais  attendez.  Léandre  ,  at¬ 
tendez. 

Léamdre,  revenant . 

Me  voici. 

Colette. 

Cela  ne  doit  point  vous  empêcher  d’être  mon 
ami. 

Léandre. 

Vraiment,  noir.  Je  n’ai  pas  deffein  de  cefler 
de  l’être. 

Il  fait  encore  quelques  pas  ,  comme  pour  fe 
retirer. 

Colette,  après  avoir  rivé ,  le  rappelle 
encore. 

Mon  cou  fin  !  Encore  un  mot. 

Léandre,  froidement. 

Que  vous  plaît- il  ? 

Colette,  troublée. 

Je  ne  fais  plus  ce  que  je  vouîois  vous  dire.... 
Ha  !  voici  ce  que  c’eft.  Promettez-moi  que  vous 
ferez  toujours  plus  attaché  à  Colette  par  votre 
amitié,  qu’à  Luette  par  votre  amour.  Je  vous 
demande  cela,  au  moins. 

Léandre. 

Vous  exigez  de  moi  une  chofe  impofllble. 
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L’amour  eft  une  paffion  impérieufe ,  qui  veut 
occuper  la  première  place. 

Colette* 

A  I  R  :  (  Vous  ni entende?- bien  ?  ) 

Puifque  vous  le  prenez  par  là  * 

Mon  coufin  ,  Colettç  fera 

Ce  qu’il  faut  quelle  faffe  * .  * 
LÉANDRE, 

Hé  bien  ? 

Colette# 

Pour  avoir  cette  place  . .  . 

Vous  m’entendez  bien. 

L  Ê  A  N  D  R  E  5  lui  haifanc  la  main * 

Ah  !  ma  chère  Colette ,  vous  l’avez  toujours* 
eue  ^  &  vous  ne  la  perdrez  jamais» 


SCÈNE 


DE  G  U  I'  S  Û  S. 


4^5 


S  C  È  NE  X  K 

COLETTE,  LÉ  ANDRE, 
ARLEQUIN. 


Arlequin, 


quel  chapitre  en  êtes-vous,  mes  enfans? 


Lêandre. 


Au  chapitre  de  l’amour  déguifé  en  amitié. 


Arlequin. 


Bon  ! 


Colette. 


Que  j’étois  folle,  d’attribuer  à  la  {impie  amitié 
tout  ce  que  je  fentois  pour  Léandre  ! 

Air  :  (Ce  font  les  amours •  ) 

L’amitié  peut-elle 
Faire  naître  en  nous 
Des  pîaifirs  fi  doux , 

Une  ardeur  fi  belle  ? 

Ce  font  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 


TOUS  TROIS, 


Ce  font  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 
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G  g 
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On  entend,  en  cet  endroit  un  fon  confus  de 
''lufieurs  injirumens. 

Voici  les  Amours  qui  fe  préparent  à  faire 
leur  revue.  Ils  vont  débuter  par  des  chants  & 
par  des  danfes.  C’eft  ordinairement  par-là  que 
commence  &  fe  termine  l’exercice  des  Amours. 


S  C  È  NE  XVI  ET  DERNIÈRE. 

LE ANDRE,  COLETTE,  ARLEQUIN, 
Troupe  d’AMANS  de  toutes  les  nations,  ' 
Troupe  d’AMOURS  &  de  PLAISIRS. 

On  danfe ,  après  quoi  on  chante  le  vaudeville . 

VAUDEVILLE. 

A  i  R  :  C  De  Monjieur  V Abbé.) 
Premier  couplet . 

A  L’enfant  de  Venus , 

Quand  Tes  traits  font  connus , 

L’on  refufe  la  porte  : 

Cqptre  lui  l’on  s’emporte; 
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t/afpeâ:  de  Cupidon 
Effarouche  un  tendron. 

Mais  qu’il  emprunte  un  nom  , 

Une  allure,  un  jargon; 

Le  cœur  le  plus  fantafque 
Trouve  l’amour, 

Toure  loure  loilr, 

Fort  joli  fous  le  mafque. 

•  .  .  v  r  r 
IL  Couplet * 

u’un  jeune  cavalier , 

Sur  un  ton  d’écolier  , 

Cajole  fa  voifine  * 

On  lui  fera  la  mine. 

Quand  le  drôle  plus  fin  , 

Lui  dit ,  d’un  ton  badin  : 

Rions  foir  &  matin. 

Je  fuis  un  bon  voifin  , 

Ne  craignez  point  de  frafque; 

Ah  !  que  l’amour , 

Toure  loure  lour , 

Efl:  joli  fous  le  mafque  î 

1  IL  Couplet . 


.G  g  â 


Un  objet  innocent. 

Fuit  un  blondin  preffant. 


\  * 
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Et  fe  plaint  à  fa  mère 
De  ce  qu’on  veut  lui  plaire. 

Mais  qu’un  coufin  bouffon 
S’y  prenne  fans  façon  , 

La  belle ,  fans  foupçon , 

Coafine  outre  raifon; 

Son  cœur  va  comme  un  bafquc.1 
Ah  !  que  l’amour , 

Toure  loure  lour, 

Eft  joli  fous  le  mafque  ! 

IF.  Cou  T  t  ET *  > 

<.  - 

Le  guerrier ,  en  amour  * 

Marche  au  bruit  du  tambour* 

Et  fouvent  fon  audace 
Lui  fait  manquer  la  place. 

Mais  un  abbé  difcret. 

Sans  dire  fon  fecret , 

Va  doucement  au  fait; 

Et  le  petit-çollet 
L’emporte  fur  le;  cafque. 

Ah  !  que  l’amour  * 

Toure  loure  lour  , 

Eft  jbli  fous  le  mafque  ! 

t  i. n  .  *  ff  i.« 
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V.  Couplet* 

Les  antiques  galans, 

Muguets  à  cheveux  blancs. 

Ont  beau  cacher  leurs  nuques 
Sous  de  noires  perruques. 

On  fouffre  le  barbon , 

Qui  lâche  le  tefton  : 

Mais  lorfque  le  grifpn 
Ne  foutient  d’aucun  don 
L’offre  d’un  cçeur  trop  flafque  ,, 

Ma  foi l’amour  , 

Toure  loure  lour , 

N’eft  pas  beau  fous  le  mafq.ue. 

FL  Couplet . 

Aux  Spectateurs* 

Que  votre  jugement 
Nous  traite  doucement: 

Meilleurs ,  votre  indulgence 
Eft  notre  récompenfe,, 

Si  nos  auteurs  peureux,. 

Par  un  fuççès  heureux*, 
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Voyent  combler  leurs  vœux; 

Si  ce  jour  dangereux 
S’achève  fans  bourafque,; 

Ah  !  dès  ce  jour  , 

Toure  loure  lour* 

Ils  lèveront  le  mafque. 


FIN. 


ACHMET 

E  T 

ALMANZINE, 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES. 

Par  le  et  d*0**\ 

Les  couplets  des  divertifiemens  font  de 
M.  F  *  *  * 

Reprefentée  à  la  Foire.  S.  Laurent  en  t  jx  S. 


Gëi 


ACTEURS. 

SOLIMAN,  empereur  des  Turçs. 

AMU  L  A  K  I ,  grand  vizir. 

ACHMET,  fils  d’Amulaki. 

AT  ALI  D  E  ,  fille  d’Amulaki. 

A  L  M  A  N  Z  I  N  E  ,  efclave  achetée  pour 
Soliman. 

Z  É  L I  C  A  ,  efclave  achetée  pour  Achmet, 

ALI,  chef  des  eunuques  du  férail, 

Z  E  R  B  I  N ,  eunuque. 

ROXANE,  }  r 

>  fultanes. 

ARROYA,  ) 

PIERROT,  confident  du  grand  vizir. 
ARLEQUIN,  pêcheur. 

USBECK,  marchand  d’efcîaves. 

Troupe  d’efclaves  du  grand  vizir. 

Troupe  de  pêcheurs  &  de  pêcheufes. 

Troupe  de  mafques. 

La  Scène  efl  à  Conjlantinople  ,  d'abord  dans  la. 
maifon  du  grand  vijir ,  &  enfuite  au  fer  ail . 


I 

ACHMET 

ET  ALMANZINE, 


-T~ 

ACTE  PREMIER, 

Le  Théâtre  reprèfente  un  pêrijlile  de  la 
maifon  du  grand  vi^ir. 

SCÈNE  PREMIÈRE . 


ACHMET,  AMULAKI,  PIERROT, 

AmüLAKI,  cl  Achmet . 

Air:  (La  ceinture .) 


Achmet. 
Qu'avei-vous ,  feigneur  ? 
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Am  U  L  AK  X. 

Je  viens  de  quitter  fa  hauteffe .  . . 

'A  C  H  M  E  T. 

Hé  bien  ? 

Pierrot. 

Ouvrez-nous  votre  cœur. 

A  M  U  L  A  K  I. 

Je  fuis  accablé  de  triftefie. 

A  c  H  M  E  T ,  à  pari. 

Que  va-t-il  nous  apprendre? 

A  M  u  L  AK  i. 

Hélas  ! 

Pierrot. 

Qu’y  a-t-il  donc ,  feigneur  Amulaki? 

Air  :  (  VoulcT-vous  f avoir  qui  des  deux.  ) 

Peut-on  favoir  quel  déplaifir 
Trouble  l’efprit  du  grand  vifir  ? 

A  C  H  M  E  T. 

Quelqu’un  ,  par  de  mauvais  offices  , 
Cherche-t-il  à  vous  perdre  ? 

Amulaki, 

Non. 

Pierrot. 

Veut-on ,  pour  prix  de  vos  fervices  > 
y o us  donner  le  maudit  cordon  l 
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A  M  U  L  A  K  I. 

Achmet ,  plaignez  votre  malheureux  père  ! 

Il  y  a  quelques  jours  que  j’eus  l’imprudence  de 

vanter ,  devant  le  fultan ,  la  beauté  d’Atalide 

votre  fceur.  Ce  jeune  prince  s’en  eft  fouvenu  3 

&  voici  ce  qu’il  vient  de  me  dire  : 

% 

A  i  R  ;  (  Vautre  jour  j’apperçus  en  fonge .) 

Apprends  le  défir  qui  m’agite. 

Ta  fille  occupe  Soliman. 

Amène-la  moi.  Ton  fultan 
En  veut  faire  fa  favorite. 

Ouf! 

Achmet. 

Je  ne  vois  là  que  du  bonheur. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Maïs ,  il  vous  fait  bien  de  l'honneur* 

A  M  U  L  A  K  I. 

Ahi! 

Pierrot. 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 

A  i  R  :  (  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?} 

Le  chef  des  mufulmans 
.Vous  choifit  pour  fon  beau  père; 

Votre  fille  a  vingt  ans  ; 

Ne  perdez  point  de  tems. 

Elle  va  devenir  mère 
O’une  douzaine  d’infants* 


I 


A  C  H  M  E  T 

Jarnî  !  laiflez-la  faire 
De  petits  Solimans. 

A  C  H  M  E  T. 

Effectivement,  ma  fceur  peut-elle  avoir  une 
deftinée  plus  glorieufe? 

A  M  UL  A  Kl. 

Je  fais  qu’elle  ne  peut  jamais  afpirer  à  un  plus 
grand  honneur  ;  mais  je  ne  la  verrai  plus. 

A  i  R  :  (  Pour  pajfer  doucement  lu  vie.  ) 

Mon  fils ,  je  fuis  un  tendre  père  , 

J’affeéfionne  votre  fœur  : 

M  oter  une  fille  fi  chère , 

C’efl  vouloir  m’arracher  le  cœur. 

Pierrot. 

rAi  r  :  (  Je  nfaurois . ...  f  en  maurrois* 

G’eft  avoir  trop  de  tendrefle. 

Entre  nous ,  vous  avez  tort. 

Amulaki, 

Je  conviens  de  ma  foibleffe. 

A  C  H  M  E  T» 

Faites  fur  vous  un  effort. 

A  M  U  L  A  K  I* 

Je  n’fauroi$« 

Pierrot. 

Satisfaites  fa  hauteffe. 
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A  M  U  L  A  K  I. 

J’en  mourrois. 

A  C  H  M  E  T. 

\ 

Air  :  (  Comment  faire.  ) 

Ah  !  puifqu’il  y  va  de  vos  jours  : 

Que ,  pour  en  prolonger  le  cours  j 

Ma  fœur  vous  eft  fi  néceflaire  ,  i 

Gardez-la. 

Amulakii 

J’ai  beau  le  vouloir  J 
Si  le  fultan  la  veut  avoir  ; 

Comment  faire  ? 

AcHMETi 

Ai  R  :  (  Pour  faire  honneur  à  U  noce.) 

Seigneur  ,  la  chofe  eft  aifée  : 

Il  ne  faut  plus  vous  attrifter  : 

Vous  n’avez  qu’à  lui  préfenter 
Une  Atalide  fuppofée. 

P  I  E  R  R  O  Té 

Oui ,  la  chofe  eft  fort  aifée  : 

Cefiez  de  vous  déconforter. 

Amulaki, 

Et  où  trouver ,  dans  le  moment ,  une  fille  qui 
puifle  juftifier  le  portrait  que  je  lui  ai  fait  de 
votre  fœur? 

A  C  H  M  E  T. 

Ceft  ce  qui  ne  doit  point  vous  embarafTer; 
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nous  avons  à  deux  pas  d’ici  ce  fameux  Ufbefc 
marchand  d’efclaves  :  nous  trouverons  chez  lui  ce 
qu’il  nous  faut* 

P  I  E  K  R  O  T* 

Je  crois  qu’oui. 

Aik  :  (  Corner’ ,  j'ai  un  bon  mari*') 

Ceft  la  perlé  des  marchands  ,  bis • 

Des  feigneurs  les  plus  friands  , 

Il  a  la  chalandife  : 

Car  le  drôle  eut  de  tout  tente 
De  belle  marchandée. 

Amulakî, 

Hé  bien  !  va  lui  dire  qu'il  m'amène  la  plus 
aimable  de  f es  efclaves. 

Pierrot,  s  en  allant . 

Ty  cours. 
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SCÈNE  II. 
AMULAKI,  ACHMET. 
Amulaki, 

3VÏ aïs,  mon  fils,  je  veux  que  nous  ayons  le 
bonheur  de  trouver  une  efclave  que  nous  puif- 
fions  faire  paflfer  pour  votre  fceur  ;  je  ne  fuis 
pas  Jans  inquiétude  fur  cette  fuppofition. 

Achmït. 

Qui  peut  vous  inquiéter? 

Amulaki. 

Ne  voyez -vous  pas  bien  qu’il  faudra  que 
nous  faflions  connoître  à  cette  efclave  l’artifice 
que  nous  employons.  Peut-être  que  fon  indis¬ 
crétion.  . . . 

Achmet. 

Oh  !  ne  craignez  point  cela.  Quand  vous  l’au¬ 
rez  inftruite  de  vos  intentions,  vous  verrez  qu’elle 
fera  flattée  de  l’honneur  de  paflfer  pour  la  fille 
du  grand-  vizir. 

Air  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable,) 

L’efclave  fut-elle  adorable , 

Je  doute  fort  que  fes  beaux  yeux  » 


A  c  h  m  e  t 

Près  du  fultan  la  fervent  mieux 
Que  ce  nom  favorable. 

Elle  aura  donc  autant  d’intérêt  que  vous  à 
garder  le  fecret, 

Amùlaki; 

Autre  difficulté.  Il  fe  répandra  bientôt  dans 
Conftantinople  que  ma  fille  eft  au  férail  :  mes 
domeftiques  fauront  le  contraire  ,  &  tout  fe  dé¬ 
couvrirai  * 

A  c  H  M  e  t.  * 

Vous  n’avez  qu’à  envoyer  vos  efclaves  à  vo¬ 
tre  maifon  de  plaifance  ,  en  prendre  de  nou¬ 
veaux  ,  &  faire  paffer  dans  l’efprit  de  ceux-ci 
Atalide  pour  votre  nièce. 

A  m  u  L  A  K  i. 

Oui  dà.  Nous  préviendrons  là-deffus  votre 
fœur. 

A  c  H  M  E  T. 

Sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  lui  en  dire  la 
raifon,ni  qu’elle  fâche  que  votre  affiedion  pour 
elle  va  jufqu’à  la  refufer  au  fultan. 

Amulaki. 

Pourquoi  cela? 

A  C  H  M  E  T. 

Air  :  (  Amis,  fans  regretter  Paris,} 

Ceft  qu’il  me  femble  que  ma  fœur , 

Dg  cette  confidence , 


Pourroit 
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jPourroit  avoir  plus  de  douleur 
Que  de  reconnoiflance, 

A  M  U  L  A  K  I. 

Non ,  non  ;  je  connois  mieux  que  vous 
Atalide.  Hélas  !  la  pauvre  enfant  ne  demande 
pas  mieux  que  de  pafler  fes  jours  avec  fon 
père. 

ÀchmH. 

Air  :  (  Je  le  crois  bien .  Je  n  en  crois  rien .  ) 

Qu’une  fillette  foit  contente  , 

Près  d’un  bon  papa  quelle  enchante ,  . 

Je  le  crois  bien  : 

Mais  qu’à  l’hymen  elle' préféré 
Un  long  célibat  chez  fon  père , 

Je  n’en  crois,  rien. 

A  M  U  L  A  K  Ii 

Hé  bien  !  hé  bien  !  foit.  Nous  garderons  là- 
ideffus  le  filence* 


Hh 
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SCÈNE  III. 
AMULAKI,  ACHMET,  PIERROT. 
Pierrot,  accourant. 


J''  iv A t  !  vivat!  Voici  le  marchand  d’efcla-* 
ves  qui  me  fuit. 

A I R  :  (Je  ne  vous  ai  vu  ai?  un  feul  petit  moment .) 

Oh  !  jarnicoton  !  que  nous  fommes  chanceux  ! 

Ce  marchand  nous  en  amène  deux. 

Mais  ce  font  des  filles 
Qui  font  fi  gentilles  ! 

Je  ne  les  ai  vu9  qu'un  feul  petit  moment , 

Et  je  me  fens  tout  je  ne  fais  comment* 

àmulaki,  riant , 

'  Ha ,  lia  ,  ha. 

Achmet. 

Pierrot  prend  feu  d’abord. 

P  1  E  R  r  o  T. 

Air  :  (A  Paris  y  y  a  trois  filles .) 

Elles  ont  pris  5  ventrebille  î 
Le  cœur  à  Pierrot. 

Le  cœur  à  Pierrot  faufille  y 
Le  cœur  à  Pierrot  frétillé. 

Le  cœur  à  Pierrot* 
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SCÈNE  IV. 

AMÜLÂKI,  achmet,  pierrot, 

U  S  B  É  C  K  ,  marchand  d’efclaves  * 
ALMANZINE,  ZÉLICA,  efclaves. 

U  S  B  E  C  K. 

Seigneur,  j’accours  à  vos  ordres,  avec  la 
fleur  de  mon  magafin.  Au  lieu  d’une  efclave  que 
vous  m’avez  demandée,  je  vous  en  amène  deux  j 
qui  peuvent  fe  difputer  l’honneur  de  votre 
choix; 

Pierrot,  à  part. 

Qu’elles  font  ragoûtantes  ! 

U  S  B  E  CK,  aux  deux  efclavcs • 

A  I  R  ;  (  Allons  ,  gai .  ) 

Approchez  ,  Almanzine. 

Avancez  ,  Zelica. 

(  A  Àrfiulaki *) 

Que  votre  œil  examirqe 
Ces  deux  efclaves-là; 

(Aux  deux  enclaves  qui  font  trijles .) 
Allons  gai , 

D’un  air  gai* 


H  h  2 
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A  c  H  M  ET  ,  à  part ,  regardant  Almangine  qui 
le  regarde  au  Qu 
Qu  elle  a  d’attraits  ! 

Amulaki,  à  Usbeck. 

Elles  font  belles  ,  mais  elles  ont  l’air  bien 
trille. 

Usbeck. 

C’eft  un  effet  de  leur  efclavage. 

Pierrot. 

Ce  n’eft  pas  ça. 

A 1 R  :  (  Menuet  de  M.  de  Grandval .  ) 

De  l’air  chagrin  de  ces  deux  belles  , 

Je  vois  le  fujet. 

Amulaki. 

Dis  le  nous, 

m 

Pierrot,  à  Amulaki • 

Peut-être  s’imaginent-elles 
Que  vous  les  achetez  pour  vous. 

(  Aux  deux  efclaves .  ) 

Mais  confolez- vous  >  mes  charmantes.  C’eft 
pour  un  jeune  gaillard  qu’on  vous  fait  venir. 

Almanfme  &  Zèlica  prennent  un  air  gai ,  & 
jettent  un  tendre  regard  fur  Achmet .  Pierrot ,  qui 
s’en  ap perçoit ,  dit  bas  à  Achmet . 

Elles  vous  regardent,  Elles  croient  que  ceft 
vous. 
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Am  ul  a  k  i  ,  à  fon  fils . 

Achmet,  voyons  fi  votre  goût  &  le  mien 
s’accordent.  Laquelle  des  deux  prendriez-vous? 

Almanfiine  jette  des  certitudes  paffiohnées 
fur  A  ch  met. 

ÂCHMET. 

À  I  R  :  (  A  P  ombre  de  ce  verd  boccage 

Elles  font  l’une  &  Fautre  aimables» 

Celle  que  je  rre  prendrois  pas  , 

Dans  vos  regards  plus  favorables  ? 

Pourroit  voir  primer  les  appas» 

Pierrot  5  les  regardant  P  une  après  Vautre * 

Oh  !  pour  moi ,  je  rendrois  les  armes. .. 

Non. . .  Oui,  j’adreffercis  mes  vœux».» 

Elles  brillent  de  tant  de  charmes  r 
Que  je  les  voudrois  toutes  deux. 

Achmet,  à  paru 
Almanzine  me  charme. 

Amülak  1. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  être  embaraffé. 

Air  :  (  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette*^ 
Mais  enfin ,  je  me  détermine  ; 

C  Montrant  Alman^ineP} 

Et  je  m’arrête  à  celle-ci* 

Achmet^  à  part  ? 

O  ciel  1  il  choifit  Almanzine  ! 

HL  3  -  ^ 


Pierrot,  à  Amulaki. 

I  -  4 

Seigneur ,  vous  avez  bien  choi/i, 

A  CHMET,  à  parc,  fore  agité* 

Tâchons  de  l’engager  à  prendre  l’autre. 

Amulaki,  à  Almanrine. 

Venez,  mignonne  ;  je  vais  vous  conduire  à  ma 
ftlle,  pour..... 

AcHMET,  a  fan  pire  ,  le  retenant. 
Attendez ,  mon  père ,  que  je  vous  fafle  ob- 
ferver. .... 

A  M  ü  L  A  K  I. 

Quoi? 

Achmet, 

Vous  n’avez  pas,  ce  me  femble ,  bien  çoft- 
fidéré  fa  compagne. 

Am u l  aki. 

Oh  que  fi  ! 

Achmet,  lui  montrant  Zélica . 
Tenez,  regardez-la  fans  prévention. 

Air  :  (Et  £ on ,  %on ,  [on.  ) 

■ 

Quel  feu  brille  dans  fes  yeux  ! 

Quelle  bouche  riante  î 
Il  n’eft  point  fous  les  deux 
Pe  beauté  plus  touchante. 

Pierrot, à  Amulaki » 

Et  zon  ?  zon  ,  zon , 

Ç’efl  la  plus  avenante  ; 


et  Almanzine  487 

Et  zon  ,  zon  ,  zon  » 

Votre  fils  a  radon» 

Zélica  devient  gaie  ,  <$>  Almanrjne  marque 
pendant  tout  le  refie  de  la  fcène  un  grand  nücon « 
lentement • 

À  M  U  L  A  K  T. 

Je  conviens  qu’elle  a  des  charmes  ;  mais  j’en 
reviens  toujours  à  Almanzine» 

A  c  H  M  E  T  3  regardant  Alman-Jne  d'un  air  dé ~ 
daigneux*. 

Air:  (  £7/z  certain  je  ne  fais  quoi •) 

Pour  celle-là plus  je  la  vol  , 

Moins  elle  rriïntcreffe. 

Son  regard  a  de  la  rudeffe. 

A  M  U  L  A  K  I* 

Ho  bien  !  elle  me  plaît ,  à  *moi. 

T  y  trouve  un  certain  je  ne  fais  qu’eft-ce^ 

J’y  trouve  un  certain  je  ne  fais  quoi* 

P  I  E  R  R  O  T, 

Et  moi  auffi. 

Achmet,  i  partx 
Que  je  fais  malheureux  l 

( Haut  a  fon  père,} 

Air:  (  Dedans  nos  bois  y  il  y  a  un  Ti  ermite.,»  ) 

Rendez  ,  feigneur ,  plus  de  jufiiee  à  l’autre: 
pile  a  bien  plus  d’appas^ 

H  h  ^ 
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A  C  H  M  E  T 
Amulaki. 

Non ,  non  ;  mon  goût  eft  plus  sûr  que  le  votre  2 
Je  n’en  démordrai  pas. 

A  C  HM  E  T. 

Pour  Zélica  fouffrez  que  je  m’obftino, 

Amulaki. 

Je  veux  Almanzine, 

Moi  ; 

Je  veux  Almanzine. 

A  C  H  M  E  T, 

A  i  R  :  (  Baife  moi  donc ,  me  difoit  Blaife \  ) 
Mais  cependant ,  je  crois  ,  mon  père  . . . 
Amulaki,  P  interrompant » 

Mon  fils,  (£/>.)  je  veux  me  fatisfaire, 

Ceffez  dç  me  çontre-carrer. 

Pierrot. 

Si  c’étoit  moi ,  vaille  que  vaille  , 

Ma  foi  y  je  les  ferois  tirer 
Toutes  deux  à  la  courte-paille. 

Amulaki,  à  fon  fils . 

Allez ,  Achmet  *  allez  faire  partir  tous  nos 
efclaves  pour  ma  maifon  de  plaifance.  (4  Usbeck .) 
Vous ,  patron ,  faites-moi  venir  tous  ceux  que 
vous  pouvez  avoir  à  vendre.  Je  veux  les  ache¬ 
ter,  pour  remplacer  ceux  que  f  éloigne  de  moi* 
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Achmet,  cl  part ,  apres  avoir  regarde  £un 
air  fort  afflige  A  un  angine ,  qui  ne  daigne  plus 
jeter  les  yeux  fur  luu 

Ai  R  :  (  Ne  rrf entendez-vous  pas?} 

Qui  peut  te'  retenir  ? 

Fuis  plutôt  ,  miférable  , 

Cette  efclave  adorable  ; 

Et ,  de  ton  fbuvenir  , 

Tâche  de  la  bannir. 

(;/  fe  retire .) 

SCÈNE  F. 

AMULAKI,  ALMANZINE,  ZÉLIGA, 
PIERROT. 


Amülak  i. 

V  enez,  Almanzine  ;  je  vais  vous  conduire 
dans  l’appartement  d’Atalide.  Elle  vous  donnera 
un  ajuflement  convenable  aux  vues  que  j’ai  fur 
votre  perfonne. 

Almanzinî. 

Air  :  (  Du  cap  de  E onne-Efpèrance* ) 
Seigneur  ,  que  voulez-vous  faire  ? 

JVous  voyez  qu’a  votre  fils 
J’ai  le  malheur  de  déplaire; 

Nous  ferci^  mal  afîbrtis. 
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Amulaki, 

La  fortune  vous  apprête 
Une  plus  belle  conquête. 

Vous  faurez  dans  un  inftant 
Le  bonheur  qui  vous  attend. 

Pierrot. 

Oh  !  dame  !  Nous  vous  badinons  un  bon  lit» 

Amulaki. 

Et  vous  ?  Zélica  ,  puifque  vous  avez  charmé 
fnan  fils,  je  veux  vous  unir  avec  lui. 

Zélica. 

Ai  R  :  (  Les  Feuillantines  .y 

O  ciel  I  quel  eft  mon  bonheur  ! 

Ah  !  Seigneur, 

Méritai-je  cet  honneur  ! 

Pierrot, 

Oui ,  vous  méritez  ,  Madame  , 

Qu’Achmet  vous  (ois.)  prenne  pour  femme. 

Amulaki,  à  Zélica , 

Suivez*  moi.  Je  vais  vous  faire  donner  un  ap¬ 
partement  féparé. 

(Il  emmcne  Almanqine.  Zélica  les  fuit,) 


ET  A  L  MA  N  Z  I  N  E. 
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SCÈNE  ri 

PIERROT,  feul. 

Pardi  !  voilà  deux  femelles  bien  heureufes^ 
fur-tout  Aîmanzine  !  Elle  va  remplir  la  place  de 
notre  jeune  maîtrefië.  AK  !  fi  Atalide  favoit 
ce  qui  fe  pafle,  &  que  fon  père  lui  vînt  dire: 
ma  fille,  c’eft  que  je  vous  aime  trop  pour  ms 
réfoudre  à  vous  éloigner  de  ma  vue  : 

A  i  R  :  (  Ma  pinte  &  ma  mie ,  6  gué .  ) 

Elle  répondroit ,  je  croi  5 
La  pauvre  petite  : 

De  tant  d’amitié  pour  moi  9 
Papa  ,  je  vous  quitte, 

Menez-moi  droit  au  fultan  ; 

J’aime  mieux  de  Soliman 
Etre  favorite  , 

O  gué  ! 

Etre  favorite. 

Mais  quelle  efpèce  d’homme  vient  ici  ?- 


A  C  H  M  E  T 
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SCÈNE  VIL 
PIERROT,  ARLEQUIN. 


Arlequin,  à  paru 

Voyons  à  qui  je  m’adreflerai ,  pour  avoir 

des  nouvelles  de . ( appercèvant  Pierrot .) 

Mais  le  voilà  lui-mêftie. 

Pierrot,  à  part. 

Voici  un  drôle  qui  reffemble  à  Arlequin  com¬ 
me  deux  gouttes  d’encre. 

Arlequin,  courant  embraffer  Pierrot. 
Eh  !  bon  jour ,  Pierrot  mon  ami  !  C’eft  toi 
que  je  cherche. 

P  i  e  R  R  o  T. 

Arlequin  à  Couftantinople  I 

A  i  R  :  (  0  reguingué ,  6  tonlanla.  ) 

Que  de  te  voir  je  fuis  furpris  1 
Hé  ,  je  te  croyois  à  Paris  , 

O  reguingué  î  ô  lonlanla  ! 

Rafant  toujours  dans  la  boutique 
Ou  j’allois  porter  ma  pratique. 

Arlequin. 

J’y  ferois  encore  ,  mon  cher,  fans  certaine 
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petite  aventure  de  perruques  égarées.  Mon  maî¬ 
tre  m’en  voulut  rendre  refponfable.  Nous  eûmes 
enfemble  là-dcflus  une  vive  conteftation,  Nous 
prîmes  pour  arbitre  le  lieutenant-criminel ,  qui , 
pour  prévenir  toute  voie  de  fait  entre  les  parties, 
voulut  nous  féparer.  Il  condamna  mon  maître  à 
demeurer  dans  fa  boutique,  &  m’envoya,  moi, 
à  Marfeille ,  par  la  voiture  de  la  Tournelle. 

Pierrot,  faifant  V action  de  ramer . 

Et  avez-vous  été  longtems  à  Marfeille? 
Arle  quin. 

Cinq  ans ,  ma  foi.  Après  quoi ,  je  m’emban 
quai  fur  un  vaifleau  marchand  en  qualité  de  bar¬ 
bier  major,  &  je  vins  chercher  fortune  en  cette 
ville. 

Pierrot. 


La  mienne  eft  déjà  bien  avancée. 

A  i  R  :  (  Les  cordons  bleus .  ) 

Tu  fautas  qu’à  Paris  ,  dans  le  tems 
Que  j’étois  fur  la  fcène  lyrique  , 

Je  connus  de  bons  mahométans , 
Amateurs  de  françoife  mufique. 
M’ayar.t  fort  vanté  ce  pays-ci , 

Ces  gens  m’emmenèrent, 

Et  me  préfentèrent 
Au  fameux  vizir  Âmulaki , 

Dont  ma  belle  voix  m’a  fait  le  favori. 
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Arlequin. 

C’eft  ce  que  j’ai  appris  tantôt  d’un  dé  nos' 
François.  Je  viens  t’en  féliciter  ,  &  t’apprendre  en 
meme  tems ,  que ,  fi  tu  t’es  pouffe  par  la  voix  t 
moi  je  me  fuis  pouffé  par  la  figure. 

Pierrot. 

Comment  cela  ? 

Arlequin. 

Air  :  (  Quand  la  mer  rouge  apparut.') 

De  la  veuve  d’un  pêcheur. 

Fringante  &  badine  * 

Ayant  amorcé  le  cœur , 

Par  ma  bonne  mine , 

Et  de  plus  ,  pris  le  turban. 

Chez  elle  depuis  un  an , 

Je  fuis  le  pi  ,  pi , 

Je  fuis  le  lo  ,  lo  , 

Le  pi ,  pi ,  le  lo  ,  lo  , 
le  fuis  le  pilôte 
De  fa  galiote. 

Pierrots 

Je  m’en  réjouis  3  mon  enfant* 

Arlequin# 

Je  pêche  ordinairement  le  long  des  murs  du 
férail  *  fous  un  grand  balcon  que  Ton  voit  au 
bout  d’une  galerie ,  &  ou  il  vient  fouvent  des 
fultanes,  &  quelquefois  le  grand  feigneun 
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Pierrot. 

La  pêche  eft  donc  bonne  dans  cet  endroit-là, 
Arlequin, 

Malepefte ,  fi  elle  eft  bonne  !  J’y  pêche  dè 
l’or ,  des  perles  &  des  diamans. 

Pierrot. 

Quel  conte  ! 

Arlequin, 

Je  te  parle  féricufement,  Et  je  vais  te  dire  de 
quelle  manière  je  me  fuis  mis  en  potreflion  de 
cette  pêcherie. 

A  I  R  :  (  Du  banquet  des  fept  fages •  ) 

Un  foir  au  clair  de  la  lune. 

En  préparant  mes  filets , 

Satisfait  de  ma  fortune  , 

Je  chamois  quelques  couplets  l 
Des  mirliton  ,  des  lanlere  , 

Des  flon  flon  ,  des  lanturelu  , 

Et  des  vogue  la  galère  , 

Lorfque  je  me  crus  perdu. 

P  I  E  R  R  O  Té 

Qu  arriva-t-il  donc? 

Arlequin. 

J’entendis  tout -à- coup  de  grands  éclats  dé 
rire,  qui  partoient  du  balcon.  Ouf!  Auffitôt  je 
me  tais;  &,  plein  de  frayeur,  je  prends  mes 
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rames ,  &  me  mets  en  devoir  de  tirer  prompte¬ 
ment  mes  chaufles  de  cet  endroit-là. 

Pierrot, 

Et  toi  fin. 

Arlequin, 

Mais  une  greffe  voix  fe  fit  entendre,  (c’étoit 
celle  du  fultan)  qui  me  dit  :  demeure,  pêcheur, 
«demeure  !  Continue  à  nous  réjouir.  Moi,  je  re¬ 
commençai  ;  &  croyant  encore  mieux  faire; 

A  i  R  :  (  Ah  !  Robin ,  tais-toi .) 

En  roffignol  d’Arcadie  , 

J’entonne  un  dolent  morceau  , 

D’un  bel  opéra  nouveau  ; 

Mais  une  femme  me  crie  i 
Ah  !  pêcheur  ,  tais-toi  : 

Hé ,  fi,  fi,  hé, fi,  fi. 

Finis  ,  je  te  prie , 

Ton  air  de  convoi. 

Pierrot* 

Tu  repris  bien  vite  tes  vaudevilles? 

Arlequin. 

Bien  entendu.  Et  ,  quand  j’eus  achevé  de 
chanter,  pouf,  il  tomba  dans  mon  bateau  une 
bourfe  d’or. 

Pierrot, 

Tête-bille  ! 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Dès  le  lendemain,  je  retourne  au  même  en¬ 
droit,  je  chante  des  brunettes.. ... 

Pierrot. 

Et  pouf  ? 

Arlequin. 

Oui ,  j’entendis  tomber  à  mes  pieds  un  pa¬ 
quet. 

Pi  e r  f.  o  t* 

Il  y  avoit  dedans?.... 

Arlequin. 

Un  billet  doux  adrelfé  à  un  jeune  feigneui! 
mufulman  ,  avec  un  collier  de  perles  &  un  dia¬ 
mant  pour  le  difcret  porteur» 

Pierrot. 

Fort  bien.  Ah  !  voilà  donc  comme  vous  pê¬ 
chez  vos  perles  !  Cela  eft  bon. 

Arlequin. 

Ce  qu’il  y  a  de  meilleur  encore  ,  c’eft  que 
Soliman  prend  plaifir  à  m’entretenir  quelquefois: 
à  telles  enfeignes ,  qu’il  m’a  ordonné  ce  matin 
d’aflfembler  ce  foir  tous  nos  pêcheurs  &  leurs 
femmes ,  pour  chanter  &  danfer  fur  le  rivage 
à  la  vue  de  fon  balcon. 

Tome  II  h 
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Pierrot. 

C’eft  apparemment  une  fête  qu’il  veut  don¬ 
ner  à  fes  fultanes.  Mais  j’apperçois  mon  maître 
qui  vient.  Nous  fommes  un  peu  en  affaire  au¬ 
jourd’hui.  Sans  adieu. 

A  RL  e  q  u  i  N. 

Nous  nous  reverrons.  t 

Pierrot. 

Je  l’efpère. 

A  i  R  :  (  N'y  a  pas  d'mal  à  ça.  ) 

Et  même  ,  en  cachette  , 

Quand  il  te  plaira , 

Malgré  ton  prophète  , 

L’on  firotera. 

Arlequin. 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça.  kîs. 


È  T  A  L  M  A  N  2  I  N  E. 


499 


SCÈNE  FUI. 

ÀMULAKI  ,  ALMANZINE  ,  parée  i 
ATALIDE  5  PIERROT*  ' 

Amuiaki,  à  fa  fille . 

A,  talide,  je  fuis  content  du  foin  que  vous 
avez  pris  de  parer  cette  efclave.  Vous  pouvez 
rèntrer  dans  votre  appartement. 

Ât  alide,  après  avoir  embrajfé  Altnan^ine^ 
A  i  R  :  (  Joconde .  ) 

Ma  belle ,  allez  vous  préfenter 
Aux  yeux  de  fa  hautefle. 

Allez.  Vous  pouvez  vous  flatter 
De  gagner  fa  tendrefle. 

ÂLMANZINE» 

Je  rfofe  écouter  cet  efpoir  : 

Mon  orgueil  trop  timide  , 

Me  dit  qu’il  me  faudroit  avoir 
Les  charmes  d’Atalide. 

( A  t  ali  de  fie  retire •) 
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SCÈNE  IX. 

AMULAKI,  ALMANZINE, 
PIERROT. 

Amulaki. 

V o  u  s  êtes  trop  modefte ,  Almanzine. 

Air  :  (  Quand  Iris  prend  plaijir  à  boire.) 

A  vos  yeux  rien  nVt  comparable  : 

Eft-il  un  objet  plus  aimable  ? 

Les  amours  volent  fur  vos  pas. 

Almanzine, 

Le  beau  garçon  qui  vous  doit  la  naiiTan.ee  J 
Juge  autrement  de  mes  appas. 

Si  je  Yen  crois je  ne  dois  pas 
Compter  beaucoup  (  bis.  )  fur  leur  puifiance* 

•  Amulaki. 

Bon  !  Ceft  bien  à  mon  fils  qu'il  faut  s’en 
rapporter  là-delfus. 

A  1  K  :  (  Ah  !  vraiment  ,  je  m  y  çonnois  bien .) 

Non,  non,  il  ne  s’y  connoit  guère. 

PiERRQT.  . 

L’œil  de  fon  vieux  routier  de  père 
Eft  phjs  connoifleur  que  le  fien. 
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Amulaki, 

Ah  !  vraiment ,  je  m’y  connois  bien. 

Venez  donc  que  je  vous  conduife  au  férail. 
Et  fouvenez-  vous  toujours  que  vous  repréfen- 
tez  la  fille  d’un  grand  vizir. 

Almanzine,  fièrement. 

Ne  craignez  rien.  Je  n’ai  pas  été  moins  bien 
élevée  que  votre  fille. 

’A  1 R  :  (  Que  de  bourgeois  viennent  à  t  aventure*} 

Je  foutiendrai  fort  bien  fon  perfonnage. 

Par  mon  maintien  comme  par  mon  langage  ^ 

Mais, 

Je  n'aurai  pas  davantage 
D’en  offrir  tout  les  attraits. 

Pierrot. 

Des  attraits  !  Vous  en  avez  plus  qu’il  n*en 
faut  pour  embreluGoquer  le  grand  feigneur.  Je 
fuis  fûr  qu’en  vous  voyant  3  il  va  s’écrier 

Ah  !  mon  dieu  !  quelle  joli*  fille 
L’on  m’amène  ici  î 

Amulaki  emmène  Almanzine  au  ferait» 


I  ïj 
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SCÈNE  X. 

PIERROT,  feut. 

Voila  notre  affaire  dans  le  fac  de  ce  côté h 
là.  Allons  préfentement  trouver  le  feigneur 
Achmet ,  pour  lui  apprendre  que  fon  père  lui 
fait  préfent  de  l’autre  efclave....  Mais  le  voici..., 
Il  paroît  bien  penfif.  Il  ne  s’attend  pas  à  la  bonne 
nouvelle  que  j’ai  à  lui  annoncer, 


SCÈNE  XL 
ACHMET,  PIERROT, 
Pierrot, 

Air  :  (  j La  bonne  aventure  ,  o  gué  /) 

T  IREZ  de  ma  belle  humeur , 

Un  heureux  auguré. 

J’allois  vous  chercher  ,  feigneur, * .  \ 
J’admire  votre  bonheur. . . . 

La  bonne  aventure  9 
O  gué  ! 

La  bornée  aventure  l 
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Achmet,  froidement. 

Qu’y  a-t-il  donc  ? 

Pierrot. 

Votre  père,  fitôt  que  vous  avez  été  parti,  a 
fait  des  réflexions  fur  la  beauté  de  Zélica» 
Achmet,  joyeufement. 

Hé  bien? 

Pie  r  r  o  t. 

Vous  lui  avez  tant  vanté  les  perfedlons  de 
cette  efclave ,  fes  yeux  fripons ,  fon  air  gaillard , 
que  tout  d’un  coup  il  l’a  choifte  &  arrêtée, 
Achmet,  tranfporté , 

Que  m’apprens-tu,  mon  ami? 

Pierrot. 

Je  favois  bien  que  cette  nouvelle  vous  feroit 
grand  plaifir, 

Achmet. 

A  1  r  :  (  Renonce  à  ta  folle  envie,  ) 

Ah  !  que  mon  âme  eft  ravie 
De  cet  heureux  incident , 

Mon  enfant  ! 

Pierrot, 

Au  fuîtan ,  de  votre  mie 

On  ne  fera  point  prélent 

Par  la  vertu ,  tu ,  tu ,  tu ,  tu  ,  tu  de  ma  vie  , 

i)  n’en  croquera  que  d’une  dent. 

li  4 
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Achmet, 

Comment  donc ,  Pierrot  ?  tu  as  pénétré  mes 
fentimens  fecrets  ! 

Pierrot, 

Hé  !  pardi  !  cela  étoit  bien  difficile  à  deviner, 
Achmet. 

Ne  perdons  point  de  tems.  Allons  de  ce  pas 
chez  le  marchand  acheter  cette  aimable  efclave. 

Pierrot. 

Le  bon  homme  vous  a  prévenu.  Admirez  la 
bonté  paternelle.  Il  a  arrêté  Almanzine  &  Zé- 
lica  9  l’un©  pour  vous ,  &  l’autre  pour  le  fultan, 

A  c  H  M  E  T. 

A I R  :  (  Non  3  non ,  il  ne  fi  point  de  fi  joli  nom ,  ) 

Eh  quoi  !  mon  père  lui  même 
P’Almanzine  me  fait  don  ! 

Pierrot ,  ma  joie  eft  extrême  ! 

PlERKOT, 

Mais  vous  vous  trompez  de  nom, 

A  C  H  M  E  X, 

Non ,  non  ; 

Défabufe  toi ,  mon  garçon  : 

Ç’eft  Almanzine  que  j’aime*, 

Pierrot, 

Non 3  non; 
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C’efit  Zélica  ;  c’eft  le  trognon 

Que  vous  trouvez  plus  mignon, 

AchmeT,  alarmé , 

Que  dis-tu  ! 

Pierrot. 

Oui ,  votre  père  vous  garde  Zélica ,  celle  à 
qui  vous  avez  donné  la  préférence  :  &  il  vient 
de  conduire  l’autre  au  férail, 

AchmeT,  pouffant  un  grand  cri , 

O  dieux  ! 

Air  :  (  Bouche 7 ,  nayaies ,  vos  fontaines.  ) 

Cette  nouvelle  m’afiaiîine! 

Pour  jamais  je  perds  Almanzine  ! 

Pierrot, 

Almanzine  !  vous  m’étonnez. 

Tantôt ,  (  je  n’y  puis  rien  comprendre ,  ) 

Si  vous  vous  en  reflbuvenez , 

Vous  en  avez  dit  pis  que  pendre. 

ÂCHMET, 

Ah  !  mon  ami ,  tu  connois  peu  l’amour ,  8c 
les  rufes  qu’il  emploie  pour  arriver  à  fes  fins. 
Si  je  me  fuis  déclaré  en  faveur  de  Zélica,  c’eil 
que  je  voulais  engager  mon  père  à  la  choifir  pour 
le  fultan. 

Pierrot.. 

Ho  !  ho  !  Voilà  donc  pourquoi  Almanzine 
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vous  pàroifloit  avoir  l’air  grimaüd ,  &  les  yeux 
loup-garou  !  Qui  diantre  eût  penfé  que  vous  di» 
fiez  cela  par  malice? 

Achmet. 

A  i  r  :  (  Il  ejl  tems  que  je  me  venge.  ) 

Quand  je  tenois  ce  langage  , 

Quand  j’offenfois  Tes  appas  , 

Mon  cœur  y  en  fecret ,  hélas  ! 

Exploit  bien  cet  outrage. 

Pierrot,  , 

Le  projet  étoit  fort  bon  : 

Par  ma  foi ,  c’efl:  grand  dommage 
Que  notre  ob.ftiné  barbon 
N:  ait  pas  gobé  l'hameçon. 

Achmet, 

Je  ne  la  verrai  plus  !  Et ,  pour  comble  de 
tourment,  je  lui  ai  donné  fujet  de  croire  que 
je  la  méprife.  Je  ne  puis  la  détromper.  Elle 
doit  me  haïr.  Je  fuis  au  défefpoir  ! 

Pierrot, 

Oh!  je  ne  doute  pas  qu’Almanzine  ne  Toit  en-^ 
ragée  contre  vous;  mais  qu’eft-ce  que  «ela  fait? 
Allez  ,  confolez-vous  ,  feigneur  Achmet, 

A  I  R  :  (  Voyelles  modernes.  ) 

Vous  avez  pour  maitreffe 
La  belle  Zélica ,  a, ,  a ,  a  : 
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LaiiTez  à  fa  hautefle 
Courtifer  celle-là 9 a ,  a,  a. 

Pour  en  perdre  la  mémoire  9 
P’un  peu  d’eau  de  l’oubli , 

Biribi  , 

Il  faut  boire , 

Il  faut  boire, 

Achmet. 

Non  ^  je  ne  pourrai  jamais  oublier  Almanzine* 

* 

Pierrot, 


Ha  !  ha  !  Je  vois  déjà  revenir  le  grand  vizir, 
Qu’auroit-il  donc  ?  il  paroît  bien  agité. 


SCÈNE  XII. 

I  y  ■ 

ACHMET,  PIERROT,  AMULAKI. 
Amulaki, 

Ai  R  ;  (  Monjieur  la  Palijfe  ejl  mort .  ) 

Q  u  e  l  chagrin  dans  mes  vieux  ans  ! 

Pierrot. 

Qupi  donc  ?  encor  des  alarmes  S 

Achmet* 

Expliquez-vous. 


508  A  c  h  m  e  t 

Amüiaki. 

Mes  enfans, 

A  mes  pleurs  mêlez  vos  larmes. 

Pierrot. 

Dites-nous  donc  vîte  ce  qu’il  y  a  de  nouveau. 

A  m  u  L  A  k  r. 

Tout  eft  perdu  !  Almanzine  n’a  pas. .... 

A  c  H  M  E  T  ,  P  interrompant. 

Eft  ce  qu’elle  n’auroit  pas  plu  à  Soliman? 

A  m  u  L  A  K  i. 

Il  en  a  été  charmé.  Mais  qui  auroit  pu  pré^» 
voir  ce  fatal  revers?  Ali,  le  chef  des  eunuques, 
mon  plus  grand  ennemi,  étoit  préfent,  quand 
nous  avons  paru  devant  le  fuîtan.  Il  a  reconnu 
Almanzine  pour  la  fille  du  dernier  hacha  deBa- 
bylone ,  dont  il  a  été  l’efclave ,  &  il  l’a  déclaré 
à  fa  hautefle. 

A  C  H  M  E  T. 

Qu’entcnds-je? 

Pierrot. 

Quel  guignon  ! 

A  M  U  L  A  K  I. 

Auffitôt  les  yeux  de  ce  monarque  fe  font  en¬ 
flammés  de  colère  ;  il  m’a  lancé  un  regard  fu¬ 
rieux  >  &  m’a  dit  ; 
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A  I  R  :  (  Le  fameux  Diogène.  ) 

Qu’as-tù  fait  >  miférable  !  \ 

Qui  t’auroit  cru  capable 
De  tromper  ton  fultan  ? 

D  un  miniûre  infidèle  , 

La  mort  la  plus  cruelle 
Va  ranger  Soliman. 

Achmet,  à  paru 

Quelle  affreufe  fituation  ! 

Pierrot. 

.Vous  nous  faites  trembler  ! 

Amulaki. 

Frappé  de  ces  paroles  ,  comme  d’un  coup  de 
foudre,  je  fuis  tombé  à  fes  pieds  pour  implorer 
fa  clémence.  Hélas  Ifeigneur,  lai  ai- je  dit,  par¬ 
donnez  cet  artifice  à  un  père  afHigé,  qui  n’a  pu 
fe  réfoudre  à  fe  priver  d’une  fille  qui  fait  toute 
l.a  confolation  de  fa  vieillclfe. 

Pierrot. 

Ce  difeours  l’a  attendri  ?  ' 

Amulaki. 

Nullement;  &  il  aîloit  ordonner  mon  fupplice, 
fi  la  généreufe  Almanzine  n’eût  intercédé  pour 
moi. 
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A  i  R  :  (Je  ne  fuis  pas  fi  diable .) 


D  'une  voix  adoucie , 

Alors  il  a  repris  : 

Je  lui  donne  la  vie  ; 

Mais  qu’il  fâche  à  quel  prix; 

Pour  punir  le  perfide  , 

Je  veux  d'un  vil  travail 
Occuper  Atalide  , 

Dans  mon  férail* 

Je  prétends,  a-t-il  ajouté,  qu’elle  foit  l’efclave 
des  elclaves;  &  je  ne  veux  jamais  l’honorer  d’un 
de  mes  regards. 

Pierrot. 


Hélas  !  la  pauvre  fille 
Aura  le  mal  de  tout  ! 

A  M  U  L  A  K  t. 

Il  m’a  ordonné  de  la  conduire  tout-à-l’heure 
au  férail. 

Achmet,  à  parc  y  rivant * 
Faudra-t-il  céder  à  la  néceflîté  ! 

A  m  u  L  A  K  i. 

Ah  !  Soliman  ,  tu  ne  me  fais  pas  une  grande 
grâce,  en  me  biffant  vivre  ! 

A.i  R  :  (  Où  êtes-vous ,  Birène ,  mon  ami*') 

Tu  veux  trjit^-  avec  indignité. 
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Pour  me  punir  ,  une  fille  fi  chère  ! 

Tu  connoitrois  toute  ta  cruauté , 

Si  tu  favois  ce  que  c’eft  qu’être  père. 

Pierrot. 

Cela  me  fend  le  coeur. 

Achmet,  fortant  tout- à-coup  de  fa.  rêverie « 

Seigneur,  confolez-vous.  Vous  avez  une  ref- 
fource  dans  mon  courage. 

A 1  R  :  (  Comme  un  coucou  que  l'amour  prcffe,  ), 

Je  iens  que  Mahomet  m’infpire 
Un  deffein  pour  fauver  ma  foeur. 

A  M  U  L  A  K  I. 

Mon  cher  Achmet ,  qu’ofez-vous  dire  ? 

Peut-on  détourner  fon  malheur. 

Achmet. 

Oui,  mon  père.  J’ofe  vous  flatter  d’une  li 
douce  efpérance.  Il  faut  que  nous  changions 
d’habit,  ma  foeur  &  moi.  Elle  pafl'era  ici  pout 
Achmet ,  &  vous  me  mènerez  au  férail  fous  le 
nom  d’Atalide. 

A  m  u  L  A  K  1. 

O  ciel  !  4 

Pierrot.  , 

Que  dites- vous? 


v 
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s  Amulaki, 

Vous  voulez  vous  introduire  dans  le  ferai!  ! 
Ignorez-vous  donc  que  c’eft  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes;  crime  qu’on  n’a  jamais  pardon¬ 
né  ?  Vous  vous  expofez  à  une  mort  certaine.  Le 
iultan  devant  qui  vous  avez  quelquefois  paru, 
vous  reconnoitra. 

Pierrot. 

J’en  ai  peur. 

A  c  H  M  E  T. 

)  Non.  Vous  venez  de  dire  qu’il  ne  veut  point 
voir  ma  foeur.  Je  puis,  fans  péril ,  fous  mon  dé- 
guifement ,  aller  foutenir  pour  elle  la  vie  péni¬ 
ble  qu’on  lui  prépare* 

P  I  E  R  R  O-  T. 

Cela  eft  bien  chatouilleux. 

Amulaki. 

A  i  r  ;  (  Le  démon  malicieux  &  fin.  ) 

Ce  projet ,  plein  de  témérité  , 

Sans  effroi  ,  peut-il  être  écouté  ? 

Voulez- vous  ,  pour  conferver  ma  fille , 

Que  je  confente  à  vous  perdre ,  mon  fils  l 
Non  ,  non ,  non  ,  j’aime  trop  ma  famille. 

Pour  que  je  garde  Atalidé  à  ce  prix. 

Pierrot. 
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Pierrot. 

Nous  gagnerions  bien  au  change ,  vraiment  ! 
A  c  H  M  E  T. 

Nous  ne  ferons  point  féparés  pour  toujours. 
Je  pourrai  m’échapper,  à  la  faveur  de  quelqu’une 
de  ces  révolutions  qui  arrivent  de  tems  en  tems 
au  férail. 

A  1  r  :  (  Banniffons  d* ici  t humeur  noire .  ) 
Bientôt  le  fort  en  fera  naître  , 

Ou  le  fultan  s’appaifera. 

Que  fais-je  ?  Au  premier  jour  5  peut-être  , 

A  vos  dëürs  il  me  rendra. 

Amulaki, 

O  courageux  Achmet  !  Dois-je  abufer  de  cet 
excès  de  tendrefle  pour  moi  ? 

À  c  H  M  e  T. 

Ne  vous  oppofez  plus  à  ma  réfolution.  Je  voiis 
en  conjure  à  genoux. 

A  1  R  :  (  Les  trembleurs .  ) 

De  grâce  *  laiflez-moi  faire. 

Ah  i  fi  ma  fosur  vous  eft  chère  , 

Vous  ne  devez  plus,  mon  père  , 

A  mon  deffein  réfifter. 

Prévenons  ,  en  diligence  , 

La  cruelle  violence, 

Ou  ,  dans  fon  impatience 
Le  fultan  peut  fe  porter. 

Tome  III «  Kfc 
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A  M  U  L  A  K  r. 

Mais  ,  mon  fils. . . . 

A  C  H  M  E  T. 

Mais  le  tems  eft  précieux.  Voulez-vous  atten¬ 
dre  qu’il  vienne  ici  des  janiffaires  arracher  de 
vos  bras  Atalide ,  &  vous  rendre  ma  bonne  in¬ 
tention  inutile  ? 

A  M  U  L  A  K  I. 

Je  fuccombe  à  cette  image.'  Je  n’ai  plus  la 
force  de  combattre  votre  defîein.  Venez  pren¬ 
dre  les  habits  de  votre  feeur  ,  &  lui  donner  les 
vôtres  ,  fans  lui  découvrir  la  caufe  de  ce  dé- 
guifement. 

Amulaki  s'en  va ,  &  Pierrot  arrête  Aciunet 
qui  veut  Juivrc  fon  père. 
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SCÈNE  XI  II. 
ACHMET  ,  PIERROT. 
Pierrot. 

A  R  R  È  T  E  2  un  moment ,  feigneur  Achmet. 
Je  vois  bien  ce  que  vous  avez  envie  de  faire. 
Vous  voulez  tâcher  de  parler  à  Almanzine. 
Achmet. 

Oui  ,  Pierrot,  Je  ne  puis  vivre  fans  la  dé¬ 
tromper  ,  &  fans  lui  apprendre  que  je  l’adore. 
Pierrot. 

C’eft  bien  fait.  J’aime  les  gens  de  cœur, 
Achmet. 

Adieu. 

A  ir  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi  3  ni  prince 

Vêtu  des  habits  d’Atalide,, 

Je  faivrai  l’amour  qui  me  guide. 

Pierrot. 

Puiffiez-vous  ,  fous  cet  attirail , 

Jouer  votre  rôle  a  merveilles , 

Et ,  bientôt  fortant  du  ferail , 

Nous  rapporter  vos  deux  oreilles. 

(  Achmet  fort ,  On  entend  une  fymphonie .) 

Kka 


A  C  H  M  Ë  T 


5  ï6 


■'tecrsitaacstcsEaa 


SCÈNE  XI  N 

P I ERRO  T5  fcuh 

Mat  s  qu’eft-ce  que  j’entends  ? . . . .  Ha ,  ha  ! 
C’eft  le  marchand  d’efclaves ,  qui  amène  ici  toute 
fa  boutique.  Us  fe  réjouilTent  apparemment  de 
l’honneur  qu’ils  ont  d’entrer  au  fervice  du  grand 
vizir. 


SCENE  XV. 

\ 

PIERROT,  USBECK,  Troupe 
d’efclaves  de  l’un  &  de  l’autre  fexe. 

(  On  danfe.  ) 

VAUDEVILLE. 

A  I  R  :  (  De  Monfieur  Gillier.  ) 
Premier  couplet. 

î  I  o  R  S  Q  u  E  d’un  efclave  nouveau  , 

Dans  un  ménage  on  fait  l’emplette , 

S’il  va  du  grenier  au  caveau , 
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Dans  un  inftant  la  courfe  eft  faite  * 

Seul  il  fert  mieux  que  trois  folets, 

C’eft  le  balai  neuf  des  valets* 

IL  Couple  t. 

Fille  qui  délire  un  epoux  5 
Cache  bien  fon  humeur  coquette  * 

Son  regard  eft  timide  &  doux  , 

D’un  rien  fa  pudeur  smquiette • 

Toutes  ces  petites  façons, 

C’eft  le  balai  neuf  des  tendrons. 

Il I.  Couplet . 

Ne  vous  fiez  pas  aux  pîaifirs  s 
Que  vous  donne  une  ardeur  naiffante; 

Soins  aflid us,  tendres  défirs, 

Air  fournis ,  humeur  complaifante  ; 

Ce  qu’on  voit  dans  ces  doux  momens  \:y> 

C’eft  le  balai  neuf  des.  amans. 

1  K  Couplet* 

Ne  vous  fiez  pas  aux  ardeurs 
Des  premiers  jours  de  l’hy menée ^ 

De  les  pîaifirs ,  de  fes  douceurs  * 

La  carrière  eft:  bientôt  bornée  £ 

Rien  ne  dure  moins  à  Paris , 

Que  le  balai  neuf  des  maris* 
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F .  Couplet . 


Pour  attraper  plus  furement 
Une  fomme  un  peu  rondelette» 

Un  gafcon  rend  exaftement 
Le  premier  écu  qu’on  lui  prête.  ' 
O  que  de  bons  bourgeois  font  pris 
Par  le  balai  neuf  des  coufis  1 


Fin  du  premier  Acte* 
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ACTE  I  î. 

Le  Théâtre  reprèfente  un  magnifique 
appartement  du  férail. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 

SOLIMAN,  ALMANZINE. 

SOEIMA  N. 

A  i  R  :  (  Les  filles  de  Nanterre .) 

C^u’av ez-vous,  Almanzine ? 

J’en  fuis  tout  alarmé. 

De  ce  qui  vous  chagrine  , 

Je  veux  être  informé. 

Almanzine,  f oupirant. 

AM  ! 

Soliman. 

Air  :  ( Nous  autres  bons  villageois .'fi 

En  vain  je  vous  entretiens 
De  ma  vive  &  naiffante  flamme , 

Vos  yeux  évitent  les  miens. 

Parlez,  expliquez-vous 9  madame. 

Kk  4 
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Ç2Q  A  C  H  M  E  T 

Si  l'offre  de  mon  tendre  cœur 
Ne  peut  faire  votre  bonheur; 

Quoique  vous  m’ayez  enchanté  ^ 

Je  vous  rends  votre  liberté. 

Almanzine. 

Air;  (  Cent  petits  foins  rendus 

L’excès  de  mon  bonheur 
Fait  toute  ma  trifteffe. 

En  recevant  l’honneur 
Que  me  fait  fa  hauteffe , 

Hélas! 

Je  crains  que  fa  tendreffe 
Ne  dure  pas. 

Soliman, 

Ah  !  ma  fultane  >  n’écoutez  point  cette  crainte 


ÂLMANZINE, 

Seigneur ,  j’ai  de  la  peine  à  me  raffurer.  Le 
grand  vizir  vous  a  fait  un  fi  beau  portrait  de  fa 
fille. 

Air  :  (  On  ne  peut ?  quoique  Ûonfaffe .) 

Sur  le  rapport  de  fon  père  , 

Vous  voudrez  la  voir  quelque  jour; 

En  la  voyant ,  votre  colère 
Pourra  fe  tour  , 

Loure,  loure  ,  loure,  loure.,  loure,  Jour* 

Pourra  fe  tourner  en  amour. 
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Soliman, 

Ai  r  :  (  Sois  complaifant ,  affable ,  débonnaire. y 
D'une  houri  quand  elle  auroit  l’image  , 

Je  la,  verrpis  fans  devenir  volage  ; 

Mais , 

Puifqu’elle  vous  fait  ombrage. 

Je  ne  la  verrai  jamais. 

Elle  va  venir.  Comme  vous  la  connoiffez  5  je 
vais  donner  ordre  qu’on  vous  l’amène.  Je  veux 
{avoir  de  vous-même  fi  fon  père  ne  me  trompe 
point  une  fécondé  fois. 

A  i  R  :  (  Faites  boire  à  triple  mefure •  ) 

Pour  vous  laiiTer  feule  avec  elle, 

Soliman  s’éloigne  de  vous  : 

Mais  vous  le  verrez ,  ma  belle , 

Pans  un  moment  à  vos  genoux. 
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SCÈNE  II. 

\v  '~v  ■  •'-<>;*  yv  ,  x  7 

ALMANZIN  E,  feule. 

Air  :  (  On  naime  point  dans  nos  forêts.') 

l~*i  n  F  i  N ,  je  vois  dans  mes  liens 
Le  fouverain  de  cet  empire* 

Mes  vœux  doivent  répondre  aux  Tiens. 

Mais  je  me  trouble ,  je  foupire; 

Et  de  mon  fort ,  quoique  charmant , 

Mon  cœur  gémit  en  ce  moment. 

C’eft  apparemment  que  je  fuis  encore  trop 
occupée  du  dépit  d’avoir  été  méprifée  par 
Achmet.  Dans  cette  difpofition  ,  je  ne  puis 
rendre  au  fuitan  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due: 
mais  ce  prince  eft  aimable,  &  je  fens  bien  que 
je  l’aimerai. 

Air  :  (  Vois-tu  nos  agneaux t  Lifette .) 

Par  un  jeune  téméraire 
Mes  appas  font  outragés: 

A  Soliman  j’ai  fil  plaire  , 

Ne  font-ils  pas  bien  vengés  ? 
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SCÈNE  III. 

'ALMANZINE,  ALI,  chef  des  eunu- 
ques  ,  amenant  ACHMET,  en  fultane 
voilée. 

A  l  r. 

M  A  dame,  je  vous  amène,  par  ordre  du 
fultan,  cette  jeune  perfonne.  Voyez  fi  c’eft  la 
fille  du  grand  vizir. 

(  II  ôte  le  voile  à  Âchmet.') 

Eft-ce  là  Atalide  ?  La  reconnoiflfez-vous  ? 


Almanzine,  étonnée. 

A 1 R  :  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie,  ÿ 


O  ci^l  !  ma  furprife  eft  extrême  ! 

Ali. 


Hé  bien!  que  dirai-je  au  fultan  ? 

Almanzine,  troublée. 

Dites-lui  que. . . .  c’eft  elle-même. 

Allez  retrouver  Soliman. 

L  aiffez-moi  Atalide  pour  un  infant.  Je  vou¬ 
drais  lui  parler  en  liberté. 


A  C  H  M  E  T 
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SCÈNE  IF. 

ALMANZINE,  AC  H  ME  T. 

AchmeTj/^  jetant  aux  pieds  c£  Alman%in&^ 
A 1  R  :  (  Dans  un  couvent  bien  heureux .  ). 

u  o  I  !  de  ma  témérité. 

Oubliant  mon  injuftice. 

Vous  voulez  être  complice  ! 

Quelle  générofité  ! 

Pouvez- vous ,  ô  cœur  de  reine. 

Pour  moi  vous  mettre  en  danger  \ 

Eft-ce  ainfi  que  votre  haine 
Prend  plaifir  à  fe  venger  ? 

Almanzine.. 

Air  :  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux, 
oui .  ) 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  écouter  ma  colère. 

Contre  un  fils  qui  s’immole  au  repos  de  Ton  père. 

Votre  vertu ,  malgré  le  péril  que  je  cours , 

A  fu  m’intéreffer  à  conferver  vos  jours. 

A  C  H  M  E  T. 

N'attribuez  point  à  ma  vertu  ce  quîneft  qu\in 
effet  de  mon  défefpoir.  Mon  père  eft  dans  la, 
même  erreur  que  vou s* 
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Â 1 R  :  (  Petits  oifeaux  ,  ra(fure%_-vous.) 

Il  eft  charmé  de  mon  bon  cœur  ; 

Il  croit  qu’en  fils  &  frère  tendre  * 

Au  férail  je  ne  viens  me  rendre 
Que  pour  lui  conferver  ma  fœun, 

C’eft  l’amour  &  fa  violence  , 

Qui  m’ont  conduit  dans  ces  terribles  lieux  \ 

Et ,  bien  loin  d’y  venir  offenfer  vos  beaux  yeux  * 

Hélas  !  j’y  viens  pleurer  l’effet  de  leur  puifTance. 

Almanzine* 

Vous  n’y  penfez  pas.  Vous  oubliez  que  je 
fuis  cette  même  efclave  ,  en  qui  vous  aviez  trc1 
vé  tant  de  défauts. 

Air  :  (  Petite  brunette  aux  yeux  doux. y 

Se  peut-il  qu’un  cœur  amoureux 
Infulte  l’objet  qui  l’engage  y 
Par  mille  difcours  dédaigneux? 

A  C  H  M  E  T. 

Oui ,  c’eff  quelquefois  fon  langage. 

Air  :  (T ous  voir  9  Clovis  ,  &  vous  aimer .  ) 
Voir  vos  appas  ,  en  être  épris, 

Ce  fut  pour  moi  la  meme  chofe  ; 

Et  fi  j’en  rabaiffai  le  prix  5 
Mon  amour  feul  en  fut  la  caufe. 

Voir  vos  appas,  en  être  épris  , 

Ce  fut  pour  moi  la  même  chofe. 

Quand  je  préférois  les  charmes  de  Zélica  au H 
vôtres ,  ce  n’étoit  que  pour  obliger  mon  père  à 
la  choifir  pour  Soliman* 
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A  C  H  M  E  T 
A  L'M  A  N  Z  I  N  E  ,  à  parti 


Hé! as  ! 

À  C  H  M-  E  T. 

Mais ,  enfin ,  le  malheur  que  je  voulois  pré¬ 
venir  eft  arrivé.  Je  ne  puis  plus  vous  enlever  au 
fui  tan;  &  quand  je  le  pourrais,  votre  cœur,  fans 
doute ,  n’y  confentiroit  pas. 

Almanzine,  à  paru 

Fatale  deftinée  ! 

A  c  H  JM  E  T. 

Air:  (  Par  hafard  fur  la  fougère .) 


Auffi  ,  d’aucune  efpé rance 
Je  ne  flatte  mon  amour; 

Je  n’attends  que  l’afliftance 
De  la  mort  dans  ce  féjour. 

Du  trépas  l’image  affreufe 
Pour  moi  n’a  rien  que  de  doux  1 
Puifque  ma  flamme  amoureufe 
N’eft  plus  un  fecret  pour  vous. 

Almanzine* 

Air  :  (  Les  triolets .  ) 

Deviez-vous  me  tirer  d’erreur  ! 
J’aurois  pafTé  des  jours  tranquilles: 
Vous  allez  faire  mon  malheur  : 
Deviez-vous  me  tirer  d’erreur  ! 

Le  fultan ,  pour  gagner  mon  cœur  > 
Va  prendre  des  foins  inutiles. 
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Deviez-veus  me  tirer  d’erreur? 

J’aurois  paffé  des  jours  tranquilles. 

A  C  H  M  E  T.' 

A  I  R  :  (  Iris  ,  devenez  plus  fage.  ) 

Grands  dieux  !  eft-il  donc  poffible 
Qu’Achmet  ,  à  fes  tendres  ardeurs. 

Ait  fu  vous  rendre  i’eniible  ? 

Almanzine. 

Ne  le  voit-il  pas  à  mes  pleurs  ? 

A  C  H  M  E  T. 

.Vous  m’aimez? 

Almanzine. 

Plus  que  moi-même. 

A  C  H  M  E  T. 

Efl-il  un  mortel  plus  heureux  ? 

Quoi  !  vous  m’aimez  ? 

Almanzine. 

Je  vous  aime. 

Nous  femmes  à  plaindre  tous  deux,’ 

A  C  H  M  E  T. 

Non ,  non ,  belle  Almanzine.  Ce  que  vous 
m’apprenez  change  bien  la  face  de  nos  affaires. 
L’efpérance  tout-à-coup  vient  ranimer  mon  cou¬ 
rage.  Je  me  flatte  de  pouvoir  bientôt  vous  tirer 
du  férail. 
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A  C  H  M  E  T 

Al  manzin  Ei 

Ciel  !  cell  fe  pourroit-il  ? 

A  C  H  M  E  T. 

Oui.  Mon  père  eft  adoré  des  troupes.  Je  ren¬ 
gagerai  par  une  lettre  à  exciter  un  foulèvement, 
à  la  faveur  duquel  nous  nous  fauverons  tous 
deux. 

Almanziné. 

Quoi  !  vous  croyez  que  le  grand  vizir  vou-1 
dra  bien. ...  * 

A  C  H  M  E  T. 

N’en  doutez  pas.  Sa  te idrefle  peut  aller  ju£- 
ques-là  pour  moi.  Mais,  en  attendant,  j’appré-1 
hende  une  chofe. 

Almanzinè,* 

Qu’appréhendez- vous  ? 

A  c  H  M  E  T. 

Air  :  (  Je  ne  fuis  ni  ni  roi ,  ni  prince.  ) 

Je  crains  la  flamme  violente 
D’un  maître  que  votre  œil  enchante. 

Il  peut  vouloir. . . . 

À  L  M  A  N  Z  I  N  E. 

Ne  craignez  rien, 

Repofez-vous  fur  ma  prudence. 

Allez  ,  allez ,  je  l'aurai  bien 
Lui  faire  prendre  patience, 


ÀCHMETV 
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ÂCHMET; 

Ah  !  fi  cela  eft,  je  vous  réponds  du  refte. 

ÀLMANZINE» 

À  ï  R  :  (  Ne  fais  point  tant  la  tigrejfe.  ) 
Cette  flatte  ufe  aflurance 
Diffipe  tout  mon  foucu 

Achmil 

Livrons-nous  à  l’efpé  rance 
De  fortir  bientôt  d’ici. 

AlmanzîKR 

Dans  cette  agréable  attente  i 
Vivons  tous  deux  ,  cher  amant* 

Goûtons  la  douceur  charmante  * 

De  nous  voir  à  tout  moment, 

Ensemble» 

Goûtons  la  douceur  charmante  * 

De  nous  voir  à  tout  moment* 

Goûtons  i  &c. 

Almanzîn  e. 

iVoici  le  fultan.  Entrez  dans  ce  cabinet, 


H 


Tome  llî* 
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SCÈNE  V. 

ALMANZINE,  SOLIMAN,  ALI, 


Soliman. 

bien  !  Almanzine,  vous  venez  donc  d’en¬ 


tretenir  la  fille  d’Amulaki? 


Almanzine, 


Oui,  feigneur. 


S  O  I,  I  MAN. 


Al  R  :  C  Hélas  !  ce  fut  fa  faute.) 

A-t-elle  de  vives  douleurs  ? 

Sent-elle  bien  tous  Tes  malheurs  ? 

Alma  nzinl 
Elle  en  eft  abattue. 

Soliman. 

Vous  avez  vu  couler  fes  pleurs  ? 

Almanzine. 

J’en  fuis  encore  émue , 

Lonla , 

J’en  fuis  encore  émue. 


Soliman, 


* 

ÊT  ALMANZÏNE.  531 

Almânzi  ne. 

Je  viens  de  la  faire  entrer  dans  mon  cabinet , 
J>our  la  fouftraire  à  vos  regards. 

Soliman. 

Vous  avez  bien  fait.  (  à  AU.  )  Ali ,  va  la 
prendre,  &  la  mène  à  l’endroit  où  font  les  ef- 
claves  qui  remplirent  les  derniers  devoirs  du 
férail; 

AlmANZINE,  intriguée ,  à  AH,  le  retenant. 

Attendez,  Ali.  (à  Soliman.')  Ah  !  fe'gneur, 
que  voulez-vous  faire  ! 

Ai  R  :  C  Pour  faire  honneur  à  la  noce.) 

Par  ce  châtiment  terrible  , 

Vous  allez  caufer  Ton  trépas  : 

La  pauvre  enfant  ne  pourra  pas 
Supporter  un  travail  pénible  ; 

Par  ce  châtiment  terrible , 

Vous  allez  caufer  fon  trépas. 

S  O  L  I  M  A  N; 

Vous  êtes  trop  bonne,  Almarzine,  vous  êtes 
trop  bonne,  de  vous  intérefier  pour  elle,  (aslli.) 
Ali,  qu’on  m’obciffe. . .. 

AlmANZINE,  retenant  encore  Ali. 

Hé  !  non,  non.  Un  moment,  (à  Soliman  ) 
Elle  me  fait  compaffion.  Songez  qu’elle  n’a  point 
de  part  au  crime  de  fon  père. 

El  a 
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AlR  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  et  Octobre.) 

Laiffez-lui  voir  votre  clémence  , 

Et  marquez-moi  votre  amitié; 

Confidérez  fon  innocence  , 

Ayez  égard  à  ma  pitié* 

S  O  L,  I  ,M  A  N.* 

Qu’exigez-vous  de  moi? 

Almanzine,  à  genoux. 
fAlR  :  (Si  dans  le  mal  qui  me  pofs'ede .) 
Donnez  fa  grâce  à  ma  prière , 

Je  vous  la  demande  à  genoux. 

Soliman,  &  relevant. 

Chère  Almanzine  ,  levez-vous. 

Pour  vous  la  donner  plus  entière  , 

Et  prévenir  votre  défir  , 

Je  pardonne  meme  au  vizir. 

(â  AIL) 

Ali,  ramène  toî-même  Atalide  chez  fon  père. 

À  L  M  anzine,  à  part  5  interdite . 

Fatal  revers!  ( Haut. )  Seigneur. . . .  Pexcès  de 

votre  genérofité .  (à  Ali ,  £  arrêtant  par  ta 

manche . 

Soliman. 

Air  :  (  Un  de  nos  bergers  V antre  jour .  ) 

Oui  ,  cher  objet  de  mon  ardeur ,  tiù 
Je  coniens  qu’en  votre  faveur , 
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A  fon  père  on  la  rende. 

Almanzine. 

Non,  non  ;  vous  m’accordez,  feigneur,' 

Plus  que  je  ne  demande. 

Soliman  ,furpris. 

Comment  ? 

Almanzine. 

J’abuferois  de  vos  bontés ,  &  j’auroîs  bien  de 
l’imprudence  d’exiger  cela  de  vous.  Je  ne  pré¬ 
tends  point  dérober  un  coupable  à  votre  juftice. 
Vous  avez  fujet  d’être  irrité  contre  Amulaki, 
Il  ne  faut  pas  que  fa  faute  demeure  impunie. 

Ali. 

Elle  a  raifon. 

Soliman. 

Hé  !  de  quelle  manière  voulez-vous  donc  le 
punir  ? 

Almanzine. 

En  retenant  fa  fille  auprès  de  moi,  pour  quel¬ 
que  tems  feulement.  Le  chagrin  qu’il  aura  de  ne 
la  point  voir ,  vous  vengera  bien  de  fa  défo- 
béilïance. 

Soliman. 

Si  cela  vous  fait  plaifir,  je  confens  qu’elle  vous 
tienne  compagnie. 

(  Ali  fe  retire  d’un  air  mécontent .) 

•  ;  LI3 
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A  C  H  THF  E  T 
A  L  M  A  N  Z  I  N  E. 

Ai  K  :  (Je  P  aime  ,  je  taime.y 

Atalide  a  de  la  douceur..  bis . 

Bien  plus  tendrement  quune  fœur  , 

Jè  l’aime  , 

Je  l’aime. 

Elle  paroît ,  feigneur , 

M  aimer  de  même. 

Soliman, 

A  la  bonne  heure.  Mais  elle  fe  regardera 
toujours  ici  comme  une  efclave  ,  &  je  crois 
qu’elle  s’ennuiera  bientôt  avec  vous. 

Almanzine. 

A I R  :  (  T avois  ,  Lifette  ,  un  billet  doux »  ) 

C’efl:  mon  affaire. 

Et  je  prétends 
Fort  bien  lui  faire 
Palier  fon  tems. 

Nous  broderons  ,  &  nous  ferons  des  nœuds. 

Pour  votre  ufage  : 

Nous  travaillerons  toutes  deux 
Au  même  ouvrage.  bis» 

S  OLIM  A  N* 

Hé  bien  !  je  viendrai  quelquefois  vous  vokç 
travailler  l’une  &  l’autre. 

Air  :  (  Ceji  le  prince  dl  Orange.) 

Je  me  flatte  d’avance 
D’être  de  votre  éçou 
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Almanzine. 

OH  !  je  vous  en  d  penfe. 

Vous  y  feriez  ,  (  j’en  crains  la  conféquence) 

Vous  y  feriez  de  trop. 

S  O  L  I  M  A  N. 

D  ’où  vient  donc  ? 

Almanzine. 

Vous  oubliez  déjà  le  ferment  que  vous  avez 
fait  de  ne  jamais  voir  Atalide  ? 

Soliman. 

A  i  R  :  (  DiableT'Ot.  ) 

Pardonnez-moi,  je  m'en  fouviens: 

Mais  vos  appas,  belle  Almanzine,, 

Ne  doivent  pas  craindre  les  fiens. 

Sa  beauté  ,  fût-elle  divine  , 

Ne  feuroit  rompre  mes  liens. 

A  L  M  A  N  Z  I  NE. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage. 

Croyez-vous  mon  cœur  afiez  fot^ 

Pour  fe  fier  à  ce  langage  ? 

Diablezot  ! 

Je  n’expoferai  point  Atalide  à  vos  regarda  3 
comptez  là  deffus, 

Soliman,  riant*. 

Ai  r  :  (  Talalerire 
De  quelle  terreur  occupée. . .  . 

W  4 
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A  C  H  M  E  T 

Almanzine,  t'interrompant. 

Non  ,  non  ,  vous  ne  la  verrez  pas. 

Je  n’y  ferai  point  attrapée. 

Dès  que  nous  entendrons  vos  pas  > 

Je  prétends  qu’elle  fe  retire. 

Talaleri,  talaleri ,  talalerire. 

Soliman* 


A i  R  •  (  Sur  les  bords  dtune  fontaine .  ) 

Ce  tranfport  jaloux  m’enchante  ! 

Je  vois  que  je  luis  aimé  , 

Ce  plaifir  ,  belle  Almanzine  *  augmente 
La  naiflante  ardeur  dont  je  fuis  enflammé. 


SCÈNE  VL 

SOLIMAN,  ALMANZINE, 

Z  E  R  B I  N. 

Z  E  R  E  I  N. 

Seigneur,Ü  vient  de  fe  préfenter  à  la  por¬ 
te  du  férail  une  groffe  femme  qui  fe  défoie , 
qui  fe  défefpère, 

SOIIMAK. 

Qui  eft-elle  ? 
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Z  E  R  B  I  N. 

Elle  fe  dit  la  nourrice  d’Atalide.  Elle  demande 
qu’on  l’enferme  avec  fa  maîtrefle. 

A  i  R  :  (  Tique ,  tique ,  toque ,  &  Ion  Ion  la.) 

Elle  fait  grand  carillon ,  bis. 

Et  menace  tout  de  bon  , 

Si  l’on  ne  permet  qu’elle  entre, 

Tique  ,  tique  ,  taque  ,  &  lonlanla  ,' 

De  fe  donner  dans  le  ventre , 

D’un  couteau  pointu  qu’elle  a. 

Soliman. 

Almanzine ,  je  veux  vous  donner  encore  cette 
preuve  de  la  confidération  que  j’ai  pour  tout 
ce  qui  vous  eft  cher.  Je  veux  bien  qu’Atalide 
ait  fa  nourrice  auprès  d’elle,  (<z  Zerbin.)  Qu’on 
laiffe  entrer  cette  bonne  femme.  (  à  Almanzine.) 
Sans  adieu;  je  vais  voir  en  quel  état  font  les 
préparatifs  d’une  fête  de  pêcheurs  que  j’ai  or¬ 
donnée  ce  matin,  &  dont  nous  prendrons  tous 
deux  le  plaifir. 


r®’ 
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A  CHM  ET 


SCÈNE  VII. 

ALM ANZÏNE,  ACHMET. 

AlmANZïNE,  appelant. 

e nez  »  Achmet,  venez  !...  Vous  avez  en¬ 
tendu  notre  convention. 

Achmet. 

.Toute  entière. 

Almanzinr 

Qu’en  dites-vous? 

Air  :  (  Mon  p'ere ,  je  viens  devant  vous.  ) 
N’ai- je  pas  bien  fu  ménager 
L’intérêt  de  notre  tendreffe  ? 

Achmet. 

Pour  vous  tirer  de  ce  danger. 

Il  ne  fallait  pas  moins  d’adrefle  ; 

Mais  nous  allons  peut-être ,  hélas  ! 

Nous  voir  dans  un  autre  embarras,. 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  cette  femme ,  qui  fé 
dit  la  nourrice  d’Atalide,  U  y  a  longtems  que  ma. 
fœur  a  perdu  la  fienne. 

Almanzine. 

Cela  me  caufe  de  nouvelles  alarmes* 
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Je  vous  avoue  que  cela  m’inquiète  auflx.  Je 
n’y  comprends  rien. 

Almanzine. 

La  voici  apparemment. 


SCÈNE  FUI. 

ALMANZINE,  A  CHMET, 
PIERROT,  en  nourrice. 

Pierrot,  dans  le  lointain» 

A 1  r  :  (  Lurelu.  ) 

M  A  chère  Atalidette  % 

Dans  quel  endroit  es- tu  ? 

Lurelu, 

Viens  recevoir,  poulette  * 

Celle  qui  t’allaita , 

Larela  , 

Lurelu  ,  larela  ,  lirette  , 

Ha  !  ma  foi ,  la  voilà. 

A  C  H  M  E  T. 

Eh  \  c’eft  toi*  Pierrot  !  Ah  !  que  tu  nous  as 
mis  en  peine  !  Quelle  extravagance  !  Pourquoi 
as-tu  hafardé  un  pas  fi.  dangereux? 
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Pierrot. 

Par  amitié  pour  vous.  Je  venois,  fous  ce  dé* 
guifement ,  vous  aider  àfupporterlarude  befogne 
où  je  vous  croyois  condamné  dans  les  cuifines 
du  rérail. 

Al  R  :  (  Ma  raifon  s9  en  va  bon  train .) 

Mais  je  me  fuis  fort  trompé  ; 

Et  je  vous  trouve  occupé 

D’un  plus  doux  emploi  , 

Qui  n’a  rien ,  je  croi, 

Qui  puiffe  vous  déplaire. 

Je  m’imagine  que  fans  moi , 

Vous  pourrez  bien  le  faire  , 

Lonla  , 

Vous  pourrez  bien  le  faire. 

A  C  H  M  E  T. 

Oui ,  mon  ami.  Grâce  aux  bontés  d’Alman- 
fcine  ,  mon  déguifement  a  réuffi  ;  &  le  fultan  , 
à  fa  prière,  veut  bien  que  je  demeure  auprès 
d’elle. 

* 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  vous  en  félicite.  Vous  êtes  deux  bonnes 
pâtes  d’enfans. 

A  i  R  :  (  Perrette  étant  iejfus  Phcrbette .) 

Par  la  jarni  !  c’eft  grand  dommage , 

Que  vous  foyez  tous  deux  en  cage. 

Vous  me  paroiffez  fort  contens; 
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Mais  vous  le  feriez  davantage , 

Si  vous  aviez  la  clef  des  champs.’ 

Almanzine. 

J’efpère  que  nous  ne  ferons  pas  ici  toute  notre 
vie,  &  que  nous  trouverons  peut-être  bientôt 
un  expédient  pour  nous  échapper. 

Pierrot. 

Pourquoi  non?  Tout  eft  poffible  à  une  paire 
d’amoureux.  Veulent-ils  prendre  la  poudre  d’ef- 
campette  : 

A  1  R  :  (  Les  proverbes.  ) 

Au  devant  d’eux  les  murs  fe  démolififent; 

On  voit  les  eaux  tarir  ou  fe  glacer: 

Les  plus  hauts  monts  tout  à  coup  s’applaniffent  j 
Afin  de  les  laifler  pafler. 

A  C  H  M  E  T. 

Cela  eft  fort  bien.  Mais  je  crains  que  tu  ne 
fois  venu  ici  nous  porter  malheur» 

Pierrot. 

D’où  vient? 

A  c  H  M  E  T. 

Je  te  connois  d’une  humeur  qui  me  fait  trem¬ 
bler.  Tu  te  verras  fans  cefle  avec  de  jolies  filles; 
tu  pourras  oublier  que  tu  es  dans  le  férail. 

Pierrot. 


Nenni ,  nenni. 
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Almanzine, 

Ne  t’y  joue  pas. 

Pierrot. 

Dormez  en  repos. 

Â  c  h  M  E  T. 

Sois  bien  circonfped  avec  ces  beautés. 

Pierrot. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

Almanzine. 

A  i  R  :  (  Je  pajje  la  nuit  &  le  jour .  ) 

Détournes  d’elles  tes  regards , 

Prends  garde  qu’elles* ne  t’encuantent  i 

Achmet, 

Tu  fais  qu’ici,  de  toutes  parts  * 

Des  précipices  le  préfjntent. 

Pierrot. 

D’accord  ;  mais  j’ai  trop  de  bon  fens 
Pour  me  laifTer  tomber  dedans , 

Tomber  dedans  , 

Tomber  dedans  , 

Pour  me  laitier  tomber  dedans» 

Achmet. 

Tant  mieux. 

Almanzine. 

Défie-toi  tôliers  oe  ta  foxbleflè* 
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Pierrot» 

Ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’apprahende.  J’ai  bien 
une  autre  alarme. 

Achmet. 

Quoi  ? 

Pierrot. 

Vous  connoiffl-z  les  grands.  Ils  ont  par  fois 
des  fantaifies  mufquaeS. 

A  i  R  :  (  Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Jeannette.  ) 

Si  le  grand  feigneur,  pouffé 
Par  un  amoureux  caprice, 

Venoit  d’un  air  emp  refle  , 

Me  faire  offre  de  fervice  : 

Ahi,  ahi,  ahi! 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  nourrice  ! 

Nourrice,  ahi,  ahi  ,  ahi! 

Almanzine,  riant. 

Ha,  ha,  ha. 

Achmet. 

Oh  !  je  te  téponds  de  la  retenue  du  fultan. 
Almanzi  ne. 

Paix  !  j’entends  Soliman  qui  s’approche.  Achmet, 
rentrez  vite  dans  le  cabinet. 

(  Achmet  fe  retire.') 

Pierrot. 

Ne  faut-il  pas  aufli  que  je  me  cache,  moi? 
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ALMANZINE. 

Au  contraire.  Il  eft  de  la  bienféance  que  tu 
paroifles  aujourd’hui  devant  lui. 

Pierrot. 

Le  voici.  Quel  maître  lire  ! 


SCÈNE  IX. 

ALMANZINE,  PIERROT, 

SOLIMAN. 

Soliman. 

V E  N  E  Z ,’  ma  fultane,  je  vais  vous  conduire  aü 
bout  de  la  gallerie  de  votre  appartement,  vous 
verrez  du  balcon  le  divertiflement  que  j’ai  or¬ 
donné.  (  Appercevant  Pierrot.)  Ha  !  voila  donc 
■la  nourrice  d’Atalide. 

(  Pierrot  lui  fait  une  profonde  révérence .) 

e  •  * 

Almanzine. 

Oui ,  felgne„ur.  Elle  vous  attendoit  pour  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  de  la  fouf- 
frir  auprès  de  fa  maîtrefle. 


Soliman 
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Air:  (Si  vous  ave ç  par  hafard.') 

Mais  comment  !  cette  dondon 
Efl  fraîche  comme  un  gardon  ! 

Pierrot. 

Seigneur  9  vous  voulez  rire.’ 

Soliman. 

Elle  a  fort  bonne  façon. 

Pierrot. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 

Oh  !  ma  foi  ,  mon  tem s  eft  pafle  !  Maïs  iï 
falloit  me  voir  quand  je  donnois  le  teton  à  la 
fille  de  votre  grand  vizir. 

Air  :  (  Quitte  ta  houlette. ) 

J’étois  graffouillette  : 

Pavois  la  peau  blanchette  , 

J’étois  graffouillette  , 

J’étois  un  ortolan  : 

Une  tamponne  , 

Une  friponne  , 

D’humeur  bouffonne  9 
Une  maman  , 

Digne  d’amufer  un  fultan. 

Tome  III.  M  m 
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SOLIM  AN. 

Vbus  en  avez  encore  de  beaux  reftes,  îa  nour¬ 
rice.  (a  Alman^ine ,  lui  donnant,  la  main.  )  Elle 
cil  gaillarde ,  elle  vous  réjouira. 

Almanzine. 


Nous  comptons  bien  là-deffus. 


SCÈNE  X. 

PIERROT,  Jeul. 

Ho  ça,  mon  ami,  bride  en  main.  Tu  vas 
rencontrer  à  chaque  pas  de  gentilles  créatures  ; 
que  les  doigts  ne  te  démangent  point ,  je  te 
prie. 

Air  :  ( Menuet  de  M.  de  Grandval .) 
Garde-toi  bien ,  Pierrot  bon  drille , 

De  chiffonner  un  falbala  ! 

Tu  n’es  pas  ici  ventrebille  ! 

Dans  un  magafm  d’opéra. 

Suivons  le  fuitan.  Allons  prendre  part  à  la 

fête.  .  . 

irr. .... 


E 


T  A  L  M  À  N  Z  i  n  e. 


Il  fuit  le  fuit  an*  Le  théâtre  change ,  &  repré <* 
fente  dans  Renfoncement  un  mur  du  ferai f  dont 
le  pied  efi  battu  par  les  flots  de  la  mer ,  &  fur 
le  haut  duquel  efl  un  balcon ,  ou  R  on  voit  So - 
liman  9  Alman^ine  ,  6*  Pierrot  derrière  eux .  £* 
devant  rep  refente  un  rivage  9  où  la  fête  des  pé+ 
cheurs  s’exécute . 


SCENE 


XL 


SOLIMAN,  ALM  ANZINEj 
PIERROT,  fur  le  balcon  ,  ARLEQUIN, 
Troupe  de  PÊCHEURS  &  de  PÊCHEUSES 
fur  le  rivage. 

C  On  dànfe.  ) 

VAUDEVILLE* 

À  i  K  :  (  Monfieur  Gillier.  ) 

»  .  V)  J  ^  ^ 

Premier  couplet . 

C^)u’on  vous  préfente  une  loueur 
D’un  goût  piquant ,  d’un  goût  flatteur , 

Mm  i 
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SHEÜHi 
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x- 

La  malepefte! 

Zefte  ,  -zefte ,  zefte , 

Dans  le  moment  , 

'  Vous  Tablez  cela  très-gaiement: 

Si  la  boiffon  eft  infipîde , 

Quelle  Te  vide 
Lentement  I 
Oh  !  vraiment  voire  ! 

C’eft  la  mer  à  boire. 

IL  Couplet , 

Dans  la  ville  rencontrez-vous 
Un  jeune  objet ,  galant  &  doux  ? 
La  malepefte! 

Zefte,  zefte,  zefte: 

Dans  le  moment^ 
Vous  Tablez  cela  très-gaiement: 
Mais  Ti  la  belle  eft  du  village , 
Quelle  s’engage 
Lentement  ! 

Oh  !  vraiment ,  voire  ! 

C’eft  la  mer  à  boire. 

'  •  ■  *  ... 

11L  Couple  t. 

\  O  ’ô  H  ;a  î  h  y  :  \ 

Si  vous  avez  quelque  procès. 
Payez  très-graffement  les  Trais , 

La  malepefte  ! 

Zefte, zefte,  zefte. 


549 


et  AlmaNzins. 

Dans  le  moment. 

Vous  fablez  cela  très-gaiement? 
Mais ,  fans  argent ,  dame  juftice 
Fait  fon  office 
Lentement  , 

Oh  !  vraiment ,  voire  i 
C’eft  la  mer  à  boire. 

IF.  Couplet * 

Cajolez  ,  après  un  feftin , 

Le  tendron  qui  chérit  le  vin  , 

La  malepefte  ! 

Zefce  ,  zefte ,  zefte  : 

Dans  le  moment , 
Vous  fablez  cela  très-gaiement  : 
Mais  avant  la  table ,  fiîence. 
L’amour  avance 
Lentement  , 

Oh  !  vraiment ,  voire  ! 

C’eft  la  mer  à  boire. 

K  Couplet* 

Lorfque  l’hymen  ,  jeunes  maris  * 
De  vos  feux  vous  livre  le  prix-* 
La  malepefte  ! 

Zefte ,  zefte  ,  zefte  r 
Dans  le  moment  , 
Vous  fablez  cela  très-gaiement  : 


J* Q  Achmet 

Mais ,  vieux  époux  ,  que  votre  flambe 
Réchauffe  une  ame 
Lentement  ! 

Oh  !  vraiment  a  voire  ! 

C’eft  la  mer  à  boire* 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  reprèfente  les  jardins  du  ferait 3 


avec  un  pavillon  dans  I  enfoncement. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ACHMET,  ALMANZINE»  un 


mouchoir  à  la  main . 

Achmet, 

Air  :  (  Vautre  nuit  j'apfcrçus  en  fonge.y 

H  !  que  venez-vous  de  m’apprendre  l 
Le  fultan ,  prefle  de  fés  feux  , 

Dès  cette  nuit  veut  être  heureux  î 

Almanzine, 

En  vain  je  voudrois  mè  défendre;, 

Il  croira  me  faire  fa  cour. 

En  fe  livrant  à  fon  amour. 

Achmet. 

L’horrible  conjoncture  î 

Almanzine.. 

Comme  j’ai  flatté  fa  paflion ,  fa  déîîcatefle  m. 

Mm  ^ 
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fe  fera  point  fcrupule  de  vaincre  ma  réfiftance 
par  la  force. 

A  c  H  m  E  T. 

C’en  eft  fait ,  vous  allez  combler  fes  vœux  ! 

Almanzine. 

Air  :  (  U autre  jour  Climene . ) 

Ce  foupçon  m’offenfe  , 

Sachez  que  j’ai  deffein 
De  me  percer  le  fein  , 

S’il  me  fait  violence  : 

; Je  perdrai  plutôt  le  jour. 

Que  de  trahir  notre  amour. 

A  C  H  M  E  T. 

AlR  :  (  U  amour  eft  ma  maladie .  ) 

A  votre  deffein  funefie  , 

Mon  défefpoir  applaudit. 

C’eft  le  feul  parti  qui  refte 
A  l’amour  qui  nous  unit. 

Délivrons-nous  d’efclavage  ; 

A  Soliman  faifons  voir 
Que  nous  avons  un  courage 
Qui  furpaffe  fon  pouvoir. 

Almanzine. 

Air  ;  (  Contre  un  engagement . } 

Quand  mon  cœur  fe  promet 
Des  jours  dignes  d’envie  , 

Faut-il  donc  ,  cher  Achmet, 

Que  je  vous  fois  ravie  ! 
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Dieux  !  quelle  tyrannie  ! 

O 'fort  trop  inconftant  ! 

Le  bonheur  de  ma  vie 
N’a  duré  qu’un  inftant. 


SCÈNE  IL 

AC  H  MET,  ALMANZINE, 

PIERROT. 

Pierrot. 

D  E  la  joie  !  de  la  joie  !  Il  y  a  une  heure  que 
je  vous  cherche,  pour.... 

A I  R  :  (  Que  dieu  bénijfe  la  befogne.  ) 

Mais  quoi  !  vous  avez  l’air  boudeux  ! 

Que  diantre  avez-vous  donc  tous  deux  ? 

A  vous  voir  l’un  &  l’autre  y  il  femble 
Que  vous  foyez  las  d’être  enfembîe, 

Almanzine,  fôupirant* 

Ouf  ! 

Achmet, 


Air  :  ( J9  ai  pajfé  deux  jours  fans  vous  voir .} 

Nous  Tommes  perdus ,  mon  enfant  ! 

Pour  nous  pjus  d’efpérance. 

Pierrot. 

Le  grand  feigneur  a-t-il  eu  vent 
De  notre  manigance  l 
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Achmet. 

Je  perds  Almanzine  ce  foir  ! 

PlEKROT. 

Elle  a  donc  reçu  le  mouchoir  ? 

À  C  H  M  E  T. 

Cefl:  ce  qui  nous  défefpère. 

Pierrot. 

Air  î  (  ^Attends  donc  y  Colin ,  tu  me  bleues*} 

Eloignez  de  vous  la  triflefle  : 

Dans  ces  lieux  vous  ne  ferez  pas  longtems. 

Ha  ,  ha ,  ha  ,  je  prétends 
Vous  enlever  à  fa  hauteffe  , 

Ha ,  ha ,  ha  ,  je  prétends 
Vous  fauver  dans  quelques  inflans. 

A  C  H  M  E  T. 

Ah  !  Pierrot  !  es-tu  fou  ? 

La  chofe  rfefl  pas  poflible  ; 

Ah  !  Pierrrot  !  es^tu  fou  ? 

Comment  fortir  ,  &  par  oii  ? 

Pierrot. 

Non  ,  non  ,  non  ;  feigneur  Achmet 
Vous  verrez  que  mon  projet 
Efl  infaillible, 

Achmet  et  Almanzine. 

Ah  !  Pierrot  î  es-tu  fou  ? 

Comment  fortir ,  &  par  pu  ? 
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Pierrot. 

Donnez-vous  la  patience  de  m’écouter.  Après 
la  fête  que  lefultan  a  donnée  tantôt,  je  fuis  de¬ 
meuré  feul  au  balcon ,  d’où  j’ai  apperçu  un  pê¬ 
cheur  de  mon  pays  &  de  ma  connoiflùnce , 
nommé  Arlequin.  Je  l’ai  appelé. 

Air  :  ( Pierrot  revenant  du  moulin.') 

A  ma  voix  il  m’a  reconnu  ,  bis . 

Et  m'a  crié  comme  un  perdu  : 

Pierrot  ! 

Pai  dit  :  paix  ,  ne  dis  mot  : 

Ne  nomme  point  Pierrot. 

Arlequin  ,  ai-je  fait  tout  bas ,  veux -tu  faire 
ta  fortune?,....  Belle  demande  î  De  quoi 
s’agit-il?.,..,  La  nuit  s’approche  ,  lui  ai-je 
dit.  Va  vite  chercher  une  échelle  de  corde , 
&  reviens  fous  ce  balcon.  Je  ne  t’en  dis  pas 
davantage.  Mais  peut-on  compter  fur  ta  parole? 
Voici  ce  qu’il  m’a  répondu  ; 

A  i  R  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris .  ) 

Me  prends-tu  donc  pour  un  coquin  ? 

Oui  ,  mon  cher,  ou  je  meure  , 

Tu  retrouveras  Arlequin 

Ici  dans  un  quart-d’henre. 

Ai  flANZINî. 

O  ciel  !  Puis- je  croire  ce  que  j’entends  ! 


» 
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A  C  H  M  E  T. 

Bon  1  Ce  pêcheur  fera  des  réflexions,  i!  ne 
reviendra  pas. 

Almanzine. 

Hé  !  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  quil  re¬ 
vienne  ? 

Pierrot. 

Vraiment,  il  eft  déjà  revenu,  &  m’a  tendu  , 
avec  une  longue  perche,  une  échelle  de  cor¬ 
de  ,  que  je  viens  d’attacher  aux  barreaux  du 
balcon. 

Almanzine. 

Ai  r  :  (N’oublie^  pas  votre  houlette .J 

Ah  !  quelle  heureufe  découverte  ! 

Alerte  L 

Sauvons-nous  de  ces  lieflx. 

A  C  H  M  E  T. 

Hélas!  nous  n’en  ferons  pas  mieux. 

Nous  ne  pouvons  fuir  notre  perte. 

Almanzine,  prenant  Achmet  par  la  main » 

Ah  !  quelle  heureufe  découverte  1 
Alerte  ! 

Sauvons-nous  de  ces  lieux. 

Pierrot. 

Oui,  ne  perdez  pas  un  moment.  Je  vais  ref- 
ter  ici,  moi,  pour  faire  accroire  au  fultan  que...» 


Mais  j’entends  venir  quelqu’un.  Décampez  au 

plus  vite . (féal.)  Qui  font  ces  perfonnes  qui 

s’avancent  ?  Ho  ,  ho  !  ce  font  deüx  hiles  qui  pren¬ 
nent  le  frais....  Elles  viennent  à  moi.  Tenons- 
nous  bien  fur  nos  gardes.  Allons,  Pierrot,  de 
la  fermeté. 


SCÈNE  III. 

PIERROT,  ROXANE,  ARROYA< 

X  A  N  E. 

Air  :  ( Blaife  revenant  des  champs .) 

G  rosse  gagui ,  dites-nous , 

N’eft-ce  pas  vous ,  bis. 

Qui  d’Atalide  aüx  yeux  doux  , 

Etes  la  nourrice  ? 

P  I  E  R  R  O  TV 
A  votre  fcrvice.  bis.  j 

A  r  r  o  y  A ,  riant. 

Ha ,  ha  ,  ha ,  ha ,  ha. 

Roxane. 

Air  :  (  Vive  Michel  Nojiradamus. ) 

De  votre  obligeant  miniftère  , 

Allez  ,  je  me  pafferai  bien. 
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Pierrot* 

Vous  ne  devez  jurer  de  rien  : 

Je  fuis  propre  à  plus  d’une  affaire; 

Croyez  vous  que  je  ne  m’entends 
Qu’à  bercer  de  petits  enfans  ? 

A  R  R  O  Y  A. 

Vous  êtes  une  réjouie ,  à  ce  qu’il  me  parole 

Pierrot. 

Je  vous  ett  réponds. 

Al  R  :  (  Je  vais  toujours  le  mime  train.) 

Je  ris  ,  je  faute  à  tout  moment , 

Je  fuis  toujours  en  mouvement  9 
Et  les  fillettes ,  par  ma  foi , 

Se  plaifent  avec  moi. 

Je  leur  tiens  de  joyeux  propos  , 

Je  leut  chante  des  airs  nouveaux , 

Je  leur  parle  d’amour , 

Tant  que  dure  le  jour  ; 

Et  l’on  me  voit  gaiement  le  lendemain 
Recommencer  le  même  train. 

R  O  X  A  N  E. 

Quel  aimable  cara&ère  !  Sa  gaieté  me  charme; 

Pierrot,  à  Roxane . 

Ah  !  petite  bouchonne,  que  je....  (à  part .) 
Tout-beau,  Pierrot  ! 

A  R  R  o  Ÿ  A. 

De  quel  pays  êtes-vous,  ma  bonne? 
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Pierrot. 

Je  fuis  françoife*  de  la  banlieue  de  Paris.  ] 

t  , 

R  O  X  A  N  E. 

On  dit  que  c’eft  un  bon  pays  pour  les  femmes. 

Pierrot. 

Admirable. 

Air  :  (  Ouifta.nvoire.') 

Dans  ce  beau  territoire  , 

Elles  gouvernent  tout  ; 

Et  les  hommes  fe  font  gloire 
De  fui  vre  leur,  ouiftanvoire  > 

De  fuivre  leur  tire. 

Lire ,  lire  , 

De  fuivre  leur  goût* 

R  O  X  A  N  E. 

Air  :  (  Ah  !  quil  fait  bon  lài  ) 

Heurenfes  mortelles  ! 

'  O  pays  charmant  ! 

Arroya, 

Ce  climat ,  des  belles 
Eft  donc  l’élément. 

Pierrot. 

C*eft  à  qui  leur  pourra  faire > 

Laire  ,  lonlanla  , 

Les  doux  yeux  &  bonne  chère. 

Roxane  et  ARROYA. 

Àh  !  qu’il  fait  bon  là  ! 
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Pierrot,  à  Arroya. 

Il  ne  feroit  pas  moins  bon  ici ,  fi  Ton  vou- 

loit  ;  car  je  fuis  un .  à  parc,  fe  donnant  un 

foufflec.)  Taifez-vous  ,  Pierrot  ! 

R  O  X  A  N  E. 

•  ■ 

Mais  les  hommes  de  France  ont  la  réputation 
d’étre  bien  volages. 

Pierrot. 

r  ~  -•  '» 

Ce  n’eft  pas  fans  fujet. 

Air  :  (  Ma  mere  ,  marieç-moi.  ) 

Rarement  un  cœur  François  , 

File  l’amour  plus  d’un  mois  ; 

Mais  devient-il  inconftant  ? 

Sa  maîtreffe  Fait  le  payer  comptant  ; 

Mais  devient-il  inconftant  ? 

Sa  maîtrelTe  en  Fait  autant. 

Arroya. 

Cela  eft  bon  pour  les  filles,  mais  je  crois  que 
les  femmes  n’ont  pas  fi  beau  jeu. 

(Pierrot. 

Oh  !  elles  ont  bien  d’autres  franchifes  !  Une 
femme  jouit  d’une  entière  liberté. 

Air  :  (  Le  maure  fou  que  voilà  !  ) 

Sou  Vent  on  la  courtife 
Aux  yeux  de  Ton  époux  ; 

Si  le  griwiaud  s'avife 


D’eu 
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D’en  paroître  un  peu  jaloux  , 

Tout  le  monde  s’écrie  ; 

H i ,  ha  ! 

La  plaçante  manie  î 
Le  maître  fou  que  voilà  I 

R  O  X  A  N  E. 

Aie  :  (O  reguingué ,  6  lojilanU .  ) 

Pour  avoir  de  ces  bons  maMS  , 

Que  ne  fommes-nous  à  Paris  ! 

P  I  E  R  K  O  T. 
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O  reguingué  !  ô  lonlanla  ! 

Vous  y  feriez  bien  plus  heureufes , 

N’y  fufîiez-vous  que  procureufes. 

Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  villageoifes ,  qui  ne  fg 
reflentent  de  la  bonté  du  terroir. 

Air  :  (  Il  faut ,  pour  tien  f,.ire  l'amour»  ) 

On  voit  fans  celle  fur  leurs  pas  » 

Caillot ,  Coiinet ,  &  Lucas  , 

Qui  font  tour- '.-tour  leurs  amans. 

Nos  moindres  payfannes 
Ne  voudraient  pas  donner  leur  tems 
Pour  celui  des  fultanes. 


A  R  R  O  Y  A. 
Elles  ont  bien  raifon. 


Pierrot. 

Je  vais  vous  dire  une  chanfon  de  mon  villa¬ 
ge ,  qui  vous  fera  voir  U  vie  joyeufe  que  mè¬ 
nent  les  puylkns  avec  leurs  femmes. 

Tome  III,  N  û 


5^2  A  C  H  M  E  T 


A I  R  :  (  Je  nous  gaujj'ons ,  &c.  ) 

Je  nous  gauffons  de  l’air  du  tems , 

Michelle  &  moi ,  moi  &  Michelle  9 
Qu’il  pleuve ,  qu’il  vente  ,  ou  qu’il  gèle , 

Je  prenons  nos  contentemens. 

Pour  nous  réchauffer  la  poitreine , 

Je  boutons  pinte  fur  chopeine; 

Et  pis  quand  je  iommes  bian  fous , 

Oh  dame  !  je  badinons  , 

Et  pis  je  folâtrons , 

Et  pis  je  nous  baifons  ; 

Enfin ,  tant  y  a  que  je  rions  (7/  rit .  ) 

Comme  des  fous  , 

Comme  des  fous. 

R  O  X  A  N  E. 

Chut  !  Voici  de  la  lumière.  Soliman  vient 
ici.  Adieu,  nourrice. 

Pierrot,  feuL 

Le  cceur  me  bat.  Retirons-nous  un  moment 
pour  nous  remettre ,  &  nous  préparer  à  jouer 
notre  perfonnage. 
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SCÈNE  IV. 


SOLIMAN,  ALI. 

Soliman. 

Qu  e  dis-tu.  Ali,  de  la  réiiftance  d’Almaa* 

Ali. 


ïine  ? 


A  i  R  :  (  Une  jille  fans  un  ami.') 

Je  dis  que  ,  dans  fon  tendre  cœur  ,  bis* 
Contre  la  févère  püdeur , 

Le  folâtre  amour  lutte  i 
Et  qufl  ne  tient  qu’à  vous  ^  feigneur  , 

De  finir  la  difpute. 

Soliman. 

Air  :  (  Oh  !  que  (i .  . .  Oh  !  que  nennu  ) 


Oui  ,  mais  je  crois  ,  cher  Ali  , 

Q  telle  ne  fera  pas  contente 
De  mon  ardeur  trop  preflantc. 

Ali. 

Oh  !  que  fi. 

S  O  L  I  MAN. 

Je  vais  ,  de  cette  inhumaine  * 
Augmenter  pour  moi  la  haine. 

Ali, 

Oh  !  que  nenni. 

Nn  % 
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Soliman. 

Ah  !  fi  tu  avois  vu  tantôt  jufqu’à  quel  point 
elle  s’eft  révoltée  contre  mon  impatience  !  Quel 
torrent  de  larmes  elle  a  répandu  ! 

Ali. 

A  1  r  :  (  Branle  de  Met £.  ) 

Vous  connoiflez  mal  la  belle. 

Ses  pleurs  doivent  vous  flatter. 

Elle  ne  veut  réflfter  , 

Que  pour  mieux  vous  coëfter  d’elle. 

Elle  irrite  vos  défirs , 

En  vous  paroiflant  cruelle  ; 

Elle  irrite  vos  défirs  , 

Pour  redoubler  vos  plaifirs. 

Soliman. 

Tu  me  raflfures,  mon  ami.  Je  vais  donc  cé¬ 
der  à  mes  tranfports.  Je  cours,  je  vole  chez 
Almanzine. 

JE n  cet  endroit ,  on  entend  les  cris  de  Pierrot  7 
quon  ne  voit  point . 

Mais  que  lignifient  les  cris  que  nous  enten¬ 
dons  ? 


£ 
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SCÈNE  V. 


SOLIMAN,  ALI,  PIERROT. 

P  I  E  R  R  O  T,  dans  le  lointain. 
Air  :  {Le  long  de  ce  rivage.  ) 

fujet  de  trifteffe! 

O  jour  malencontreux  ! 

Pour  Soliman  quel  coup  affreux  ! 

Que  dira  fa  hauteffe  , 

Apprenant  le  fort  malheureux 
De  fa  pauvre  maîtreffe  ! 

Soliman. 


Qu’y  a-t-il  donc,  nourrice? 

Pierrot. 

Il  court  comme  un  fou  de  tous  côtes ,  fans  faire 
femblant  de  voir ,  ni  d'entendre  le.  Sultan. 

Hélas  !  comment  puis- je  être  encore  en  vie  * 
après  ce  que  je  viens  de  voir  de  mes  deux 
yeux  1 

Soliman. 


Quel  fujet  as-tu  de  t’affliger  ainfi? 

Pierrot. 

Ah.  1  ah  !  ah  !  Je  çt’en  puis  plus  l 

Na  3 
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Al-i,  arrêtant  Pierrot  par  le  Iras. 

Mais ,  ma  bonne ,  vous  ne  prenez  pas  garde 
que  le  fultan  vous  parle. 

Pierrot,  au  fultan , 

Je  vous  demande  excufe ,  mon  bon  feigneur. 
Tenez,  c’eft  que  je  Puis  comme  une  troublée. 
Je  ne  vois  pas  ce  que  j'apperçois, 
Soliman. 

Explique-toi. 

Pierrot. 

Almanzine. . , .  Ahi  !...  Atalide. . . ,  Quf  î 
.  Soliman, 

Hé  bien,  Almanzine?..., 

Pierrot, 

Elles  fe  font  toutes  deux . Je  ne  fais  com¬ 

ment  vous  dire  cela. 

S  O  U  M  A  N, 

Â  I  R  :  (  Paris  eji  en  grand  deuil.  ) 

Finis  donc  ,  fi  tu  veux. 

Pierrot. 

Ges  dames  toutes  deux  , 

De  douleur  tranlportées. . . , 

(  Souvenir  trop  amer  !  ) 

Du  balcon  dans  la  mer 
Se  font  précipitées. 


Soliman. 

O  dieux  !  quelle  nouvelle  ! 

Ali. 

Cela  fe  peut-il  croire? 

Soliman. 

Mais  fâchons  pourquoi  elles  fe  font  portées 
à  cette  cruelle  extrémité. 

Pierrot. 

Almanzine  eft  allée  avec  Atalide  au  balcon , 
où  je  les  ai  fuivies.  Almanzine  pleuroit  à  chaudes 
larmes ,  en  difant  :  Ah  !  le  méchant  fultan  ! 

Air  :  (  0  reguingué ,  6  lonlanla. } 

Nous  allons  le  voir  arriver  ; 

Il  vient  pour  me  faire  endever. 

La  pefte  le  puiïïe  crever  ! 

Mais  j’aime  mieux  perdre  la  vie  , 

Que  de  contenter  fon  envie. 

SOLIMA  N» 

Ciel  1 

Pierrot. 

Et  moi,  a  dît  Atalide,  plutôt  que  de  me  voir 
ici  captive  le  refte  de  mes  jours ,  je  fuis  prête 
à  me  donner  la  mort.  Hé  bien  !  mourons  tout- 
à-l’heure ,  lui  a  dit  Almanzine. 

A  i  R  :  C  Très-volontiers ,  mon  père.} 
J’approuve  ce  deffein, 

Na^ 
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Lui  réplique  Ataîide; 

Jetons-nous  dans  le  feia 

De  la  plaine  liquide.  f 

L’autre  répond  foudain  : 

Très-volontiers,  fort  volontiers,  ma  chère j 
De  ce  lieu-ci, 

Jetons-nous-y , 

La  tête  la  première. 

Âulïitôt  dit,  auffitôt  fait.  Almanzine  d’un  cô¬ 
te  ,  pon  !  Atalide  de  l’autre ,  pouf  ! 

Soliman. 

Quelle  fureur  ! 

Ali, 

Cçla  eft  furprenant, 

P  I  E  R  e  o  T. 

Elles  ont  fait  leur  coup  fi  bryfquemept,  que 
je  n’ai  pu  le$  retenir. 

Soliman. 

Mon  malheur  fe  peut-il  concevoir  î 
Pierrot. 

J’ai  eu  d’abord  envie  de  me  jeter  dans  l’eau 
après  Atalide,  ma  chère  nourriture  ;  mais  je  me 
fuis  trouvée  fi  faille ,  que  je  n’en  ai  pas  eu  la 
force, 

S  b  L  I  M  A  -N. 

A  i  R  :  (Le  vin  a  des  charmes puijfans. } 
Ingrate  Almanaine  1  ton  cœur 
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M*a  donc  trouvé  bien  haïilable  , 

P  ifqu’aux  transports  de  mon  ardeuç*  ' 

La  mort  t’a  pa  u  préférable  ! 


SCÈNE  VI. 

SOLIMAN,  ALI,  PIERROT, 

Z  E  R  B  I  N. 

Z  E  E  B  I  N, 

La  ronde  vient  d’arrêter,  far  le  rivage,  un 
pêcheur  conduifunt  deux  femmes  du  férail  qui 
fe  fauvoient. 

Pierrot,  à  parc. 

Ah  !  me  voilà  flambé  ! 

Soliman. 

Que  me  dis  tu,  Zerbin  ! 

Ali. 

Qu’entends-je  ! 

Z  E  R  E  I  N. 

On  a  détaché  un  homme,  pour  venir  annoncer 
jci  cette  nouvelle. 

Ali. 

Ç’efl  Aîmanzine  &  Atalide. 
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Soliman. 

Quelle  audace!  (fe  tournant  vers  Pierrot .) 
Malheureufe,  tu  m’as  fait  un  faux  rapport  ! 

Pierrot  ,  fe  troublant . 

Non,  je  vous  jure,  foi  d’honnête  femme . 

Mais  c’eft  qu’apparemment. ....  Oui  dà . 

Quelque  pêcheur  les  aura  fecourues....  Ce  n’eil 
pas  ma  faute. 

Ali,  au  fultan . 

Voyez  comme  elle  fe  trouble. 

Pierrot. 

Air  :  (Je  ne  fuis  pas  ajfe £  beau.) 

Les  voyant  flotter  fur  l’eau  , 

Ho ,  ho  ! 

Le  pêcheur  ,  en  diligence  % 

Leur  a  mené  fon  bateau. 

Ali  9  fe  moquant ^ 

Ko ,  ho  1 

Pierrot. 

Mais  ,  j’y  vois  de  l'apparence. 

Leur  panier  a  tant  de  circonférence  , 

Qu’il  leur  peut  fort  bien  ,  je  penfe  , 

Avoir  fervi  de  radeau. 

Pierrot  et  Ali., 

Ho  ,  ho  ,  ho  ! 

Ali,  au  fultan . 

Donnez-vous  dans  ce  paneauî 


) 
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Soliman. 

La  fcélérate  !  Tu  vas  recevoir  le  digne  fakirs 
de  ta  fourberie. 

Pierrot,  fe  jetant  aux  pieds  de  Soliman , 
A  i  R  :  (  Nanon  dormait ,  ) 

Pardonnez-moi  ! 

Seigneur  ,  je  fuis  coupable  ; 

Mais  ,  par  ma  foi , 

Je  fuis  bien  excufable. 

Je  vais  de  bout-en-bout  , 

Je  vais  (  3  fois .  )  vous  informer  de  tout. 

Soliman. 

Hé  bien  !  parle.  Mais  fois  fincère,  fi  tu  veux 
exciter  ma  pitié. 

Pierrot,  précipitamment , 

Vous  faurez  donc  que  ce  matin,  lorfqu’on  a 
amené  Almanzine  chez  le  grand  vizir,  Achmet 
fon  fils  s’eft  d’abord  amouraché  d’elle,  &  elle  de 

lui, 

Soliman, 

Ah  !  voilà  donc  la  caufe  de  fa  réfiftance  ! 
Pierrot, 

Amulaki  eft  venu  vous  la  préfenter.  Achmet 
ne  pouvant  fe  palfer  de  la  voir ,  &  fachant  que 
le  vizir  n  étoit  pas  bien  aife  qu’Atalide  fût  ici , 
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s’eft  fervi  de  l’occafion,  pour  faire  confentir  fon 
père  à  une  rufe  qui  lui  eft  venue  dans  l’efprit. 
Ali. 

Fçrt  bien. 

Pierrot. 

Le  galant ,  voyant  qu’on  ne  laifïe  entrer  dans 
le  férail  que  des  femelles ,  a  pris  le  parti  de.... 

Sol  i  MAN,  ly interrompant . 

Je  t’entends.  Il  a  pris  le  parti  de  t’envoyer 
pour  difpofer  l’enlèvement. 

Pierrot. 

Mais,  feigneur,  je  veux  vous  dire  qu’il  a  pris 
le  parti  de..., 

Soliman,  /’ interrompant  encore* 

C’eft  alfez.  Retire  toi  d’ici. 

Pierrot  fe  retire .  Soliman  fait  quelques  pas  , 
en  rivant.  Ali  &  Zerbin  font  dans  V attente  de 
la  r:f>lu don  qu’il  va  prendre.  Il  fort  de  fa  rêve¬ 
rie  ,  &  dit  à  Zerbin  : 

Zerbin,  vas  porter  mes  ordres  à  l’aga.  Dis-lui 
qu’il  fe  rende  avec  trente  janilïaires  chez  Amu- 
laki ,  &  qu’il  m’amène  tout-à-l’heure  ce  vizir  8c  - 
fon  fils. 
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SCÈNE  FIL 

SOLIMAN,  ALI. 

Ali. 

Air  :  (  Malheur eufe  journée.') 

La  déteftable  race  l 
O  ciel  !  vit-on  jamais 
Une  pareille  audace  ? 

Les  coupables  fujets  l 
Je  frémis  ,  par  avance , 

Des  tourmens  rigoureux,’ 

Qu’une  jufte  vengeance 
Garde  à  ces  malheureux. 

Soliman 

Mets-toi  à  ma  place. 

A  i  R  :  (Le  démon  malicieux  &  fin .  ) 

Parle  ,  Ali.  De  toi  quel  traitement 
Recevroient  l’ingrate  ôt  fon  amant  ? 

Ali. 

Mon  rival ,  ainfi  que  fa  maîtrefle  9 
N’éprouveroient  qu’un  léger  châtiment  : 

De  l’amour  excufant  la  foibleiTe  , 

Je  les  ferois  étrangler  feulement. 
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Soliman. 

A  i  R  :  (  Mathurin  ,  mon  compère*') 

Hé  dis-moi  quel  fupplice  , 

Trop  équitable  Ali  , 

Pourroit  de  ta  j  iftice  , 

Attendre  Amulak.  ? 

Alt. 

Pour  le  punir  de  fa  double  ofifenfe  , 

(  Puifque  vous  m’ordonnez  de  parler ,  ) 

Je  croirois  montrer  trop  de  clémence» 

Si  je  ne  le  faifois  qu’empaler. 

Soliman. 

Dans  mon  premier  mouvement,  peu  s’en  effc 
fallu  que  je  n’aie  été  auffi  cruel  que  toi  ;  mais 
la  juftice  &  la  raifon  m'ont  parlé  pour  ces  in¬ 
fortunés.  Je  ne  vois  plus  en  eux  de  coupables* 

Air  :  (La  jeune  ablejfe  de  ce  lieu .  ) 

Je  ne  vois  dans  Amulaki  , 

Qu’un  père  à  qui  fa  fille  eft  chère  , 

Et  dans  Achmet ,  qu’un  étourdi , 

Qu’un  fcl  amour  rend  téméraire  : 

D’Àlmanzine  ,  hélas  !  j’aurois  le  cœur , 

S’il  n’eût  brûlé  d’une  autre  ardeur. 

Ali. 

Eh  !  pourquoi  donc,  feigneur,  les  envoyez- 
Vous  chercher  avec  main-forte? 
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Soliman. 

C’eft  de  peur  qu’ils  ne  fe  dérobent  par  la  fuite, 
aux  bontés  qu’ils  n’ont  garde  de  s’imaginer  que 
je  conferve  pour  eux. 

A  IR  :•(  Vaudeville  du  nouveau  mondet ) 

Je  me  fais  un  fecret  plaifir , 

De  rendre  Atalide  au  vizir , 

A  fon  fils  l’objet  qui  l’engage. 

Ali. 

Mais  ,  feigneür ,  vous  ne  favez  pas 
Jufqu’à  quel  point  tous  ces  ingrats 
Peuvent  vous  avoir  fait  outrage. 

Soliman. 

Hé  !  que  peuvent-ils  avoir  fait  de  plus  ? 

Ali. 

Je  ne  fais  ;  mais  il  me  vient  un  affreux  foup- 
çon. 

Soliman. 

Quoi  ? 

Ali. 

Rappelez-vous  toutes  les  inftances  qu’AIman- 
zine  vous  a  faites,  pour  vous  obliger  à  laiffer 
auprès  d’elle  Atalide.  Souvenez-vous  que  la 
perfide  ,  par  une  feinte,  jaloufïe,  vous  a  toujours 
empêché  de  voir  la  fille  du  vizir.  Cela  m’eft 
fufped.  Ne  feroit-ce  point  Ackmet  lui-mêmgs, 
fous  les  habits  de  fa  fœur? 


5  j6  A  C  H  M  E  T 

S  O  L  I  M  A  Ni 
Que  me  fais-tu  pe~sfer  ? 

Ar.t. 

Son  père  peut  lui  avoir  fuggeré  cet  artifice* 
Soliman. 

-  .  Air  :  (  Le  grondeur .  ) 

S’ils  avoient  eu  Pi;  f  -lence 
De  former  un  tel  deffein  , 

A  ma  jufte  violence  , 

Je  ne  mettrais  aucun  frein. 

Oui,  dans  ma  fureur  ext  ême  * 

J’aurois  bientôt  inventé 
Des  châtimens ,  dont  toi-même 
Tu  ferois  épouvanté. 

Mais  non  ,  tu  te  trompev  Ils  ne  fautoienl 
avoir  pouffe  l’audace  jufques  là* 

Ali. 

Je  n’en  fais  rien. 

Soliman. 

Voici  Zerbin,  Nous  allons  être  éclaircis  de 
tout. 


SCÈNE 
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SCÈNE  Vil  I. 

SOLIMAN,  ALI,  ZERBIN. 

Z  E  R  B  I  N. 

Le  vizir  Amulaki  ne  s’eft  point  trouvé  chez 
lui.  Mais,  pendant  qu’une  partie  des  janiflaires 
eft  allée  le  chercher,  l’autre  vous  a  amené  Ton 
fils  Achmet,  que  vous  voyez. 

En  mime  tems  Atalide  entre  habillée  en  homme  7 
fes  cheveux  cachés  fous  fon  turban , 


SCÈNE  IX. 

SOLIMAN,  ALI,  ATALIDE  * 

fous  les  habits  dt  Achmet, 

Soliman, 

X E  te  l’ai  dit.  Ali.  Voici  Achmet,  Reconnois 
l’injuftice  de  tes  foupçons. 

Pendant  que  Soliman  parle  à  Ali ,  Atalide  fs 
projlerne  en  entrant ,  &  le  fuit  an  ne  jette  les  yeux 

Tome  111,  O  o 
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fur  elle ,  que  quand  elle  ejl  courbée .  Il  lui  adref* 
fe  la  parole. 

A 1  K  :  {Je  ne  veux  point  fortir  de  mon  caveau ,  ) 

Remettes- vous ,  banniflez  la  terreur  ; 

Heureux  Achmet ,  que  rien  ne  vous  chagrin^ 
Remettez-vous ,  banniflez  la  terreur  ; 

Je  ne  fuis  plus  contre  vous  en  fureur. 

Loin  de  vouloir  traverfer  votre  ardeur  , 

Je  vous  fais  don  moi-même  d’Almanzine  ; 

Loin  de  vouloir  traverfer  votre  ardeur. 

Vous  me  devrez  votre  bonheur. 

£11  la  relève  en  achevant  le  couplet .) 

Atalide,. 

Air  :  (  Attende  £  à  demain  au  foir .) 

Dans  l’erreur  mon  habit  vous  met. 

Je  ne  fuis  point  Achmet.  bis* 

Et  vous  voyez  en  moi ,  feigneur, 

Atalide  fa  fœur.  bis. 

En  même  tems  elle  ote  fon  turban  ,  &  laiffe 
tomber  fur  fes  épaules  fes  longs  cheveux . 

Soliman. 

Dieux  !  quelle  eft  ma  furprife  ! 

Ali. 

En  voici  bien  d5une  autre. 

Soliman. 

Vous  êtes  la  fille  d’Amulaki? 
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fe  T  ÀLMANZINE. 

At  AUDE, 

Elle-même.  Ne  me  demandez  point  pourquoi 
je  fuis  ainfi  traveftie. 

Ai  R  :  (  Vous  qui  vous  moque^par  vos  ris») 
D’Achmet  j’ai  pris  l'habillement  $ 

Par  ordre  de  mon  père  : 

De  mes  habits  pareillement  3 
S’eft  revêtu  mon  frère. 

De  ce  double  dégüifement  * 

J’ignore  le  myftère. 

AUj  au  fuit  an  qui  rive  profondément * 

Hé  bien  !  feigneur,  me  fuis-je  trompé  dans 
mes  foupçorts?  Vous  n’en  pouvez  plus  douter* 
Le  vizir  eft  fauteur ,  ou  du  moins  le  complice 
du  crime  de  fon  fils.  Rien  ne  doit  plus  vous  par¬ 
ler  pour  eux. 

S  O  L  I  M  A  Né 

Air  :  (  Le  feigneur  turc  a  raifon») 

Mon  trouble  ,  dans  ce  moment , 

Eft  inconcevable. 

Quel  étrange  mouvement  ! 

Alîj  i  parti 
Leur  perte  eft  inévitable. 

S  O  L  I  M  A  Né 

Ali  U  .4  . 

Al  î,  à  part* 

Je  les  tiens  pour  morts. 


Ooi 
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Soliman. 

Ali  !...  ; 

Al  I,  haut. 

Suivez  mes  tratifports, 

S  oliman,  montrant  Atalidc . 

Ali  !...  Qu’elle  eft  aimable  ! 

Ali  j  i  part. . 

Ah  !  nous  y  voilà  !  Au  diable  foit  l’amour  î 
Soliman,  à  Ali. 

Vas  au  devant  d’Achmet  &  d’Almanzine.  En¬ 
voie-moi  feulement  l’amant.  Je  veux  épargner 
•à  fa  maîtrefle  la  confufion  de  paroître  ici. 

Ali,  s’en  allant % 

J’enrâge  ! 


S  C  È  NÉ  X. 
SOLIMAN,  ATALÏDE. 
Soliman. 

J.  I  R  :  (  Plus  inconjlant  que  l’onde  &  le  nuage.) 

D  E  vos  appas  connoiiïez  la  puiffance  : 

Votre  triomphe ,  Atalide ,  eft  parfait. 

Votre  père  en  vain  m’offenfe. 

En  vain  je  vois  fon  forfait  9 
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ET  ÂLMANZ1NE. 

Et  l’iufolence 
Du  jeune  Ackmet: 

L’amour  ,  qui  dans  mon  cœur 
Subitement  a  pris  naiffance  , 

Ne  laiffe  point  de  place  à  la  fureur. 

ÂTALIDE,  étonnée. 
Qu’entends-je  ? 

Soliman. 

Apprenez  leur  crime.  Je  vous  ai  demandée 
à  votre  père.  Il  m’a  produit  une  efclave  fous 
votre  nom.  J’ai  reconnu  fa  tromperie  ;  je  la  lui 
ai  pardonnée  ;  &  il  a  eu  la  hardielî’e  de  me 
tromper  une  fécondé  fois ,  en  m’envoyant  fou 
fils  fous  vos  habits. 

i 

Atalid-e. 

O  dieux  ! 

Soliman. 

Air  :  (Si  ma  Philis  vient  en  vendange.  ) 

Vous  voyez  bien  que  ma  juftice 
Devroit  punir  leur  trahifon  ; 

Votre  déguifement  demande  leur  fupplice  , 

Mais  vos  beaux  yeux  demandent  leur  pardon. 

Ata  l  ide,  cemfufe. 

Eft-ce  à  moi  que  mon  fuît  an  ,  mon  maître  > 
adrelfe  ce  difcours  ? 

Oc?  3 


t 
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A  C  H  M  E  T 
Soliman. 


Air  :  Viens ,  charmante  Annette.  ), 

Oui  ,  beauté  charmante  : 

E11  vous  tout  m'enchante: 

De  vous  j’ai  fait  choix  , 

Pour  me  donner  des  loix. 

Régnez  dans  mon  ame  % 

Partagez  ma  flamme  : 

Vous  ferez  toujours 
L’objet  de  mes  amours. 

Atuiüe, 

Hélas  ! 


Soliman, 

Vous  foupirez  ! 

Air  :  (  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur. y 

Belle  Ataîide  ,  ce  foupir 
Alarme  ma  tendrefle, 

Eft-ril  caufç  par  le  plaifir. 

Ou  vient-il  de  trifteffe  ? 

Parlez.  Décidez  de  mon  fort  ; 

Donnez-moi  la  vie  ou  la  mçrt. 

Atalide, 

Air  :  (Mon  amant  me  ferre  la  mainô 
Hé  !  comment 

Pourroit-on  foupirer  triftement  > 

Quand  un  amant 
Eft  charmant , 

Çt  qu’il  promet  d’aimer  conftamment  ? 

ç/ 
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La  couronne 
Du  monarque  ottoman* 

Plaît  moins  que  fa  perfonne  ^ 

Ce  n’eft  point  au  fuitaa 
Qu’Àtalide  fe  donne  * 

C’eft  à  Soliman. 

Soliman  y  lui  baifant  la  main * 


Ah  !  ma  reine  !  ces  paroles  achèvent  mot}' 
bonheur. 


SCÈNE  XL 

SOLIMAN,  AT  AL  IDE,  ACHMET, 
Z  E  R  B  I  N. 

Zekbi  n. 

Seigneur*  vous  voyez  le  fils  du  vizir. 

A  c  H  M  E  T. 

Ai  R  :  (Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorante.) 

Je  ne  viens  point  ,  en  excufant  mon  crime. 

Chercher  ,  feigneur  ,  à  prolonger  mes  jours. 

Mais  ne  prenez  qu’une  feule  viâime  : 

N’immolezr  pas  l’ohjet  de  vos  amours. 

Soliman,  affectant  de  la  fivéritè „ 

A 1 R  :  (  Menuet  de  M.  Granivah) 

Son  fort  au  tien  fera  fernblable , 

Qo  $ 


Et  votre  fupplice  eft  tout  prêt. 

Montrant  Atalide * 

Voilà  le  juge  redoutable 
Qui  va  prononcer  votre  arrêt, 

A  C  H  M  E  T, 

O  ciel  !  çn  croirai- je  mçs  y/feux  !  c’çft  Ata** 
lide  ! 

Atalide,  à  fon  frère. 

A  i  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable. } 

Du  châtiment  qu’on  vous  deftine  , 

Je  vais  vous  informer ,  Achmet. 

Notre  grand  fultan  vous  permet 
D’époufer  Almanzine. 

Achmet  y  fe  jetant  aux  pieds  de  Soliman «. 

Quel  excès  de  bonté  !  Ah ,  feigneur  ! 

Aï  R  :  (  Comme  un  coucou  que  lp amour preffe^), 

Vous  contentez  votre  juftice. 

Ce  trait  excite  dans  mon  cœur  , 

Des  remords  qui  font  mon  fupplice  , 

Lorfque  vous  faites  rnon  bonheur, 

Soliman,  le  relevant* 

Achmet  ?  allez  rafïurer  Almanzine  ,  en  lui 
apprenant  mes  bontés.  Allez  auffi  confoler  votre 


ET  AlMANZINE. 

AlR  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux ,  ) 

Courez  lui  dire  que  ces  lieux 
Ne  cacheront  point  à  fes  yeux , 

Une  fille  unique  qu’il  aime  ; 

,  Qu’il  pourra  la  voir  chaque  jour , 

Dans  les  honneurs  du  rang  fuprême. 

Que  lui  deftine  mon  amour. 

Achmet  lui  baife  la  main  5  &  fe  retire • 


SCÈNE  XII. 

SOLIMAN,  ATALIDE,  ZERBIN, 
PIERROT,  ARLEQUIN. 

Arlequin,  dans  le  lointain  ,  tenant 
Pierrot  à  la  gorge . 

C’est  toi,  maudit  Pierrot;  c’eft  toi  qui  m’as 
débauché. 

P 1  E  R  R  o  T. 

Eh  ,  miférable  !  dis  plutôt  que  c’eft  l’intérêt,. 
Il  faut  que  je  t’aflomroe. 

Il  lui  donne  des  coups  de  poings  dans  Pejlomac,. 
Arlequin,  le  fecouant » 

Il  faut  que  je  t’étrangle. 


À  C  H  M  E  T 
Zekbin,  les feparant . 


Mais ,  mais vous  n’y  penfez  pas. 
Soliman. 

«Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  cela  >■ 
Pierrot. 

C’eft  un  coquin  fieffé  ! 

Arlequin. 

C’eft  un  maître  fripon. 


Pierrot. 

Un  pendard  ,  qui  pêche  ,  fous  le  balcon  * 
les  perles  &  les  diamans  de  vos  filles. 

Arlequin. 

Un  gaillard,  qui  s’eft  mis  en  femme  pour  ve¬ 
nir  les  cajoler  à  votre  barbe. 

Z  E  R  B  i  N. 

Paix,  paix,  paix  !  (au  fulîan.)  Seigneur*, 
ordonnez  leur  châtiment. 

SOIIMA  N. 

Air  :  (  Bannijjons  d’ici  l’humeur  noir eJ). 

Je  pardonne  à  ces  deux  coupables:: 

Qu’on  les  remette  en  liberté. 

Je  ne  fais  point  de  miférables  * 

Le  jour  de  ma  félicité. 


( 
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Pierrot. 

'Ali  !  le  brave  fultan  ! 

Arlequin, 

Je  ne  me  pofsède  pas. 

Ils  fautent  tous  deux  au  cou  du  fultan .  Zet* 
lin  les  fait  retirer , 

Z  E  R  B  i  N, 

Retirez-vous ,  maroufles. 

Soliman, 

Que  tout  le  férail  fe  réjouiffe  ,  $c  célèbre 
cette  heureufe  journée, 

Z  E  R  B  i  N, 

Ali  a  prévenu  vos  défxrs.  Il  a  préparé  une 
mafcarade  pour  divertir  Atalide. 

Soliman, 

Il  eft  bon  courtifan,  La  voici  fans  doute,  J 
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A  C  H  M  E  T 


SCÈNE  X III  ET  DERNIERE* 

SOLIMAN,  AT  ALI  DE,  ALI, 
PIERROT,  ARLEQUIN,  Troupe 
de  MASQUES. 

(  On  danfe.  ) 

VAUDEVILLE. 

Air:  (  De  Monjieur  Gillier.  y 
Premier  couplet . 

Un  fultan  d’un  vizir  veut  en  vain  fe  venger  ; 

Pour  le  tirer  de  ce  danger , 

Il  paroît  un  tendron  ;  crac  ,  il  n’eft  plus  de  faute* 
L’amour  n’ofe  parler  ?  Eh  oui  1 
Ma  foi ,  quand  nous  comptons  fans  lui  * 

Nous  comptons  fans  notre  hôte* 

*.  ■  P 
K 

IL  Couplet * 

Si  d’un  objet  avare  amour  touche  le  cœur  ^ 

Il  n’eft  pas  longtems  fon  vainqueur  ; 

Il  paroît  un  caiffier  ;  crac ,  le  cœur  on  vous  ôte* 

Plutus  perd  fon  enchère  ?  Eh  oui  l 
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Souvent  quand  nous  comptons  fans  lui , 

Nous  comptons  fans  notre  hôte. 

III.  Couplet • 

Souvent  un  fier  objet  annonce  à  notre  ardeur  > 
L’heureufe  fin  de  fa  rigueur  ; 

Mais  ce  qu’amour  promet  ;  crac  ,  ùn  hafard  npus  l’ôt&i 
Le  caprice  fe  tait  ?  Eh ,  oui  ! 

Belles  ,  quand  vous  comptez  fans  lui , 

Vous  comptez  fans  votre  hôte. 

IV.  Couplet  . 

Dans  les  premiers  moniens  du  bonheur  conjugal 
Vous  ne  craignez  rien  de  fatal  ; 

S’il  furvient  un  foupçon  ;  crac ,  un  fouris  vous  lote, 
Vulcain  vous  paroît  loin  ?  Eh  ,  oui  ! 

Epoux,  quand  vous  comptez  fans  lui, 

.Vous  comptez  fans  votre  hôte. 

V.  Couplet  • 

Vieux  galans ,  fupprimez  vos  tranfports  amoureux} 
Que  fert-il  de  flatter  vos  vœux  ? 

Dès  qu’on  les  fatisfait  ;  crac  ,  vous  tombez  en  faute.1 
Le  rhume  vous  refpe&e  ?  Eh  ,  oui  ! 

Barbons  ,  quand  vous  comptez  fans  lui , 

Vous  comptez  fans  votre  hôte. 


5^0  Â  C  H  M  E  f  ,  SCC» 

FI»  Couplet» 

Aux  Spectateurs* 

Mefîieurs ,  votre  fuffrage  eft  l'objet  de  nos  vœux* 
Soyez  inclulgens  pour  nos  jeux* 

Quand  nous  vous  déplaifons ,  c’eft  toujours  notre  faute* 
Le  public  eft-il  dupe  ?  Eh,  oui  î 
Ma  foi ,  quand  nous  comptons  fans  lui  , 

Nous  comptons  fans  notre  hôte. 


Fin  du  troisième,  volume. 
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